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   — A table, cria Charlène depuis la cuisine, c’est prêt ! Dépêche-toi, les lasagnes vont refroidir.
 
   — Maison les lasagnes ? demanda Nathan, qui connaissait déjà la réponse.
 
   — Evidemment mon cher ! Tu crois quoi ?
 
   — Je n’en attendais pas moins de toi ma chérie.
 
   Il se dépêcha de sécher sa grande carcasse, 1.90 mètre, un quintal, que du muscle, à peu de chose près. Il sortait d’une douche bien méritée et frottait ses cheveux poivre et sel, coupés très courts. Les habitudes de l’armée étaient tenaces. Il venait de courir une heure et demie. Le temps de parcourir ses vingt kilomètres quotidiens. Ça lui vidait la tête et les sens.
 
   Charlène, sa femme, était un vrai cordon bleu. Elle disait toujours que si un jour elle arrêtait son boulot de chercheuse en chimie moléculaire, elle ouvrirait un salon de thé avec lui. On aurait plus de temps à nous, pensait souvent Nathan. Néanmoins il avait beau chercher, il ne voyait pas en quoi il pourrait être utile dans ce genre d’entreprise. De toutes façons, pour le moment, son travail la passionnait. Elle ne vivait que pour ça et son mari. Ce dernier passait ses journées à faire du sport et à réfléchir à ce qu’il allait pouvoir faire de sa vie. A trente-quatre ans, dont douze au service de l’armée de terre française en tant que sous-officier commando d’élite, il avait besoin d’un peu de repos, tant physique que psychologique. Il en avait vu des vertes et des pas mûres, mais des vraiment pas mûres hein, des bien pourries, de celles dont on ne veut surtout pas entendre parler, notamment sa dernière mission. C’était celle qui l’avait décidé à prendre sa retraite à titre définitif. Pas drôle. Plus que toutes les autres, elle le marquerait à jamais. Il s’en souviendrait à vie, ne serait-ce qu’en regardant son torse nu dans le miroir ou la nuit, quand il venait le hanter. Nathan ne lui en voulait pas. Il apprenait à vivre avec. Pas le choix. Il n’avait même pas encore trouvé la force d’en parler à sa femme. Seuls les membres de son équipe savaient. Il leur avait sauvé la vie ce jour-là.
 
   Il enfila son short, un vieux tee-shirt de beauf qui traînait, sur lequel était inscrit : « J’suis le plus beau » - offert par une de ses « amies » - puis se pressa de rejoindre Charlène. En entrant dans la cuisine de leur petite maison d’Athée-sur-Cher, en Touraine, il alla la serrer dans ses bras. Il adorait sentir la chaleur de son corps contre le sien. Ce faisant, il jeta un œil curieux au plat fumant qui attendait gentiment sur la table.
 
   — Allez, dit-elle en se décollant de lui. Installe-toi, je vais nous chercher une bonne bouteille de moelleux pour l’apéro. Ça nous fera patienter le temps que les lasagnes refroidissent un peu.
 
   —  Bonne idée Charly.
 
   Il observa sa femme. C’était une petite brune aux cheveux longs et raides. Elle avait de jolis yeux noisette et ne dépassait pas le mètre soixante. Elle était d’une vitalité hallucinante. Nathan ne se lassait jamais de la regarder. Elle avait été gâtée par la nature et possédait des courbes magnifiques. C’était également une bavarde invétérée, mais ça aussi il adorait… presque toujours. Lui n’avait pas de problème avec le silence, au contraire. Il savourait les journées passées seul chez lui, sans autre bruit que celui qu’il voulait bien entendre.
 
   Il alla s’installer à la table qu’ils venaient tout juste d’acheter. Ils n’en avaient pas dans leur précédent et trop petit appartement du centre de Tours. Ils appréciaient aussi de manger sur la table basse, pensa Nathan en se remémorant les plateaux repas qu’ils se faisaient quand il était en permission. Une époque maintenant révolue. Il était passé d’agent des forces spéciales françaises à homme au foyer. Le « Tony Mitchelli » des temps modernes. 
 
   Ils avaient emménagé depuis trois jours seulement dans cette maison. Pas la bâtisse de leur rêve, mais elle avait une qualité non négligeable : un environnement plus que tranquille. Autour de chez eux, des champs, et quelques rares maisons, la première à trois-cent mètres de là.  Le vrai calme, entrecoupé de passages de tracteurs, au moins deux par jour … Ils en rêvaient de cette quiétude, Nathan comme Charlène. Un endroit où se ressourcer entre deux journées de boulot pour l’une, un havre de paix pour l’autre, loin de la violence et du bruit qui avaient fait son quotidien de militaire jusqu’à il y a peu.
 
   Charlène revint avec un Loupiac 2009, une bonne année. C’était leur premier vrai repas dans cette maison. Il fallait le fêter dignement, lui et le reste.
 
   Elle lui tendit la bouteille accompagnée d’un tire-bouchon, un sourire entendu sur ses lèvres délicates.
 
   — Tiens, accomplis ton boulot d’homme.
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   Après un premier passage, le Multivan Volkswagen fit demi-tour, puis revint, tous phares éteints. Il se gara à une centaine de mètres de la maison, dans un petit chemin caillouteux. Le chauffeur coupa le moteur en regardant dans le rétroviseur ses cinq acolytes enfiler leurs cagoules noires. Il sortit ses jumelles et observa la fenêtre de la maison, à travers laquelle il pouvait distinguer leurs cibles.
 
   — N’oubliez pas, le mec est un ancien des forces spéciales, et un bon à priori.
 
   — T’inquiète, lui répondit sèchement le chef d’équipe, on sait ce qu’on a à faire. Contente-toi de venir au portail quand on te le dira, ce sera déjà pas mal.
 
   Toute l’équipe appelait leur boss Carrico. Il ne payait pas de mine. Un mètre-soixante- quinze, les cheveux bruns frisés et une tête à claque de compétition. De stature commune, il ne fallait néanmoins pas trop le taquiner. Il était expert en Krav-maga, l’art martial inventé par le Mossad, les services secrets israéliens. Il avait vendu ses compétences aux plus offrants sur tous les théâtres d’opérations des deux dernières décennies : Pakistan, Irak, Somalie, Afghanistan. Il était encore en vie, ce qui en disait long sur son savoir-faire au combat, mais pas en ce qui concernait son degré d’humanité.
 
   — Pauvre con, pensa l’intéressé.
 
   Il ouvrit la porte latérale et toute l’équipe sortit du van. Ils se dirigèrent avec rapidité vers la porte d’entrée, après avoir passé le portail grand ouvert. Carrico espérait qu’elle ne serait pas fermée à clef. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent du temps c’était ainsi. Dans le cas contraire, ils étaient équipés. Ça ne serait pas un obstacle. Il était vingt-deux heures et la nuit était tombée. Ils ne risquaient pas d’être repérés. Il ne fallait pas de toute façon, ça ferait foirer leur plan.
 
   Tout avait été minutieusement planifié et répété. Sans un mot, le second de la file mit le détecteur de présence hors-service, d’un geste sûr et rapide avec un simple chewing-gum : la lumière ne révélerait pas leur présence. Tout dans l’attitude de l’équipe trahissait une formation militaire ; tant la discipline que la façon de se mouvoir. Des professionnels, des mercenaires.
 
   Le chef posa sa main gantée sur la poignée de la porte, et commença à la baisser, aussi lentement que possible, sans bruit. Elle bougea, ce n’était pas verrouillé. Il fit signe à ses hommes que c’était ok. Tous étaient tendus, prêts à agir, les armes sorties, équipées de leurs silencieux, pointées pour le moment vers le sol.
 
   — Go go go, souffla Carrico.
 
   Les cinq hommes s’engouffrèrent dans la maison, silencieux, rapides, flingues en avant. Ils avaient pour ordre de ne pas les utiliser, sauf en cas d’absolue nécessité. Seul le chef s’en servirait, si tout se passait comme prévu. Ils se ruèrent dans la salle à manger. Les deux dîneurs n’eurent pas le temps de réagir, trop occupés à rire devant leurs verres de vin. Ils n’y avaient pas encore touché.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Nathan se leva et s’interposa dans un seul mouvement entre Charlène et les intrus qui venaient de pénétrer de force chez eux. Il n’avait rien vu venir, se sentant en parfaite sécurité. Il n’avait aucune raison de penser le contraire. Il avait eu tort. Le quintette, vêtu de noir de la tête aux pieds, tenait le couple dans leurs lignes de mire, et leur flingue ne tremblait pas.
 
   — Les mains sur la tête, vite ! ordonna d’une voix caverneuse celui qui semblait être le chef, un homme à l’accent espagnol peu prononcé mais malgré tout présent.
 
   Cinq gars, tous armés et bâtis comme des colosses, se dit Nathan, on est dans la merde. Pendant un quart de seconde, il se sentit bête avec son tee-shirt pourri, mais son cerveau bascula aussitôt en mode combat, son corps aussi. Le seul hic, c’était qu’aujourd’hui il avait sa femme à ses cotés, et non avec les gars de son équipe. Ça faisait une petite différence. Il  jeta un œil vers Charly. Elle était blanche comme un linge, choquée. 
 
   Il demanda d’une voix aussi calme que possible :
 
   — Vous voulez quoi ? Si c’est de l’argent, tout ce qu’on a est dans nos portefeuilles. Pour le reste servez-vous.
 
   — Ta gueule, lui répondit un des gars, le plus petit mais aussi le plus large, tout en muscle. Les mains sur la tête on t’a dit, magne-toi !
 
   Nathan obtempéra, son cerveau tournait à cent à l’heure, analysant la situation. Les intrus avaient pris position en arc de cercle devant eux.
 
   Ils savent ce qu’ils font, se dit-il. Rien à faire pour le moment. 
 
   Le gnome passa derrière lui, et d’un coup de pied bien placé, le fit s’agenouiller.
 
   — Comme ça t’es aussi grand que moi, lui lança Nathan. Tu te sens mieux ?
 
   — Ta gueule, fut la seule réaction de l’homme en noir.
 
   — T’as un vocabulaire de dingue toi !
 
   Aucune réaction. Décevant.
 
   Charlène n’avait pas dit un mot depuis l’entrée en force des cinq hommes. Elle était déboussolée, choquée, spectatrice incrédule de ce qui se passait chez elle. Elle pensait vivre un cauchemar alors que cette soirée aurait du être une des plus belles de leur vie. Elle jeta cependant à son mari un regard implorant qui voulait dire « Tais-toi s’il te plaît, ne cherche pas plus de problèmes qu’on en a déjà ». Ça c’était la version polie, mais Nathan savait ce qu’il faisait. En le provoquant, il espérait que l’autre ferait une erreur.
 
   Cinq gars, des « pros », manifestement bien entraînés, qui entrent chez nous comme ils l’ont fait, en sachant pertinemment qu’on est dans la maison, ce n’est pas juste un cambriolage. Il y a plus que ça, pensa-t-il. Il poursuivit la provocation, tournant la tête vers l’homme juste derrière lui.
 
   — Eh Atchoum, t’es fâché avec ta brosse à dents ? T’envoies fort mon salaud !
 
   L’homme levait le bras pour le frapper à la tête quand son chef intervint :
 
   — Non Tony, arrête !
 
   L’attention de tout le monde s’était portée sur le fameux « Tony ». Nathan n’attendait que ça pour pouvoir agir. Son corps était rompu au combat, ses milliers d’heures d’entraînement étaient encore gravées dans ses muscles, dans son corps tout entier. Ses mouvements se firent naturellement, sans réfléchir. En un clin d’oeil, il se trouva derrière Atchoum, comme il avait décidé de l’appeler. Il aimait trouver des petits noms sympas aux gens. Son flingue s’était retrouvé dans ses propres mains et il l’enfonçait maintenant dans les reins de l’homme en noir. Il se décala pour mettre Charlène à l’abri dans son dos. Sa main gauche tenait le col de l’intrus et il s’arrangeait pour que sa tête soit le moins visible possible, ce qui n’était pas facile étant donnée leur différence de tailles. Les quatre coéquipiers du nouvel « otage » mirent tous sa tête dans leur viseur. La tension monta encore d’un cran, palpable. 
 
   — Baissez vos armes,  lança Nathan.
 
   Mais aucun des hommes ne réagit.
 
   J’avais le droit d’essayer, pensa-t-il.
 
         Son « prisonnier », vexé de s’être fait avoir comme un bleu, tenta alors de se retourner. Nathan se doutait qu’il essaierait quelque chose. Il connaissait bien ce type de gars et réagit sans délai. Il lui asséna une violente claque du plat de la main sur l’oreille. L’homme ne broncha pas. Pourtant, il devait souffrir le martyr. Du sang commençait déjà à couler de l’orifice. Qui n’a jamais eu le tympan percé ne peut pas savoir à quel point c’est douloureux. Mais lui n’en laissa rien paraitre.
 
   — Tu retentes un truc de ce genre et je te fais l’autre oreille, lui souffla-t-il. 
 
   Puis à sa femme : 
 
   — Chérie, accroupis-toi derrière moi.
 
   Il s’efforçait de paraitre le plus serein possible. Charlène s’agenouilla doucement. Les quatre individus ne lâchaient pas Nathan des yeux.
 
   — Maintenant, on recule jusqu’à la chambre.
 
   Ils arrivèrent rapidement jusqu’à la porte, grande ouverte sur le lit conjugal. Nathan lui dit alors :
 
   — Entre, enferme-toi et appelle la gendarmerie. Moi je vais tenir compagnie à mes nouvelles copines.
 
   Nathan, champion de l’humour, toujours.
 
   — Non je reste avec toi, dit Charlène.
 
   — Chérie, aie confiance en moi et fais ce que je te dis. Maintenant !
 
   Le ton utilisé par son mari ne laissait pas place à l’alternative, c’était la première fois qu’elle l’entendait lui parler ainsi. 
 
   C’est ainsi qu’il devait parler à ses hommes, se dit-elle, décidant qu’obéir était le mieux à faire.  Nathan semblait savoir ce qu’il faisait. Il avait été confronté à ce genre de situation. Elle lâcha à regret son tee-shirt. Un mauvais pressentiment s’emparait d’elle. C’était comme si elle coupait le lien ténu qui l’attachait à lui. Les larmes affluaient à toute vitesse vers ses yeux. 
 
   Elle recula et ferma la porte en bois, violette. Ils avaient prévus de commencer à repeindre la maison le lendemain, premier jour du week-end. Les anciens propriétaires avaient ce qu’on appelle communément des « goûts de chiottes ». Charly se rappela, lors de leur première visite de la maison, un détail qui avait provoqué chez eux un fou rire à peine sortis : ils avaient encadré leur photo de mariage, au moins du cinquante par soixante-dix centimètres, et l’avaient religieusement posée sur un joli chevalet en pin verni. Plus kitch tu meurs. Impossible de le rater quand on entrait dans la maison. Ça vous sautait dessus, implacablement, et vous saccageait les yeux. Qu’est-ce qui me prend de penser à ça dans un moment comme celui-ci ? Elle se précipita sur son sac à main et commença à chercher son Smartphone.  Soudain, elle entendit une série de « pop pop » très rapprochés, puis des bruits sourds, comme des corps qui s’effondreraient. La porte de la chambre s’ouvrit alors violemment sur un homme en noir qui la mit en joue, doigt sur la détente de son arme. Il semblait prêt à s’en servir sans hésiter et ordonna dans un claquement grave :
 
   — Lâchez tout de suite ce téléphone.
 
   Charly s’exécuta, les larmes inondaient déjà son visage. L’appareil tomba sur le parquet, comme au ralenti. L’écran se fissura. Elle avait compris. Nathan, pensa-t-elle, mon amour. La douleur fut telle qu’elle perdit connaissance.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Quand sa femme eut fermé la porte de leur chambre, Nathan avait lu dans les yeux du chef qu’il était fâcheusement contrarié d’avoir perdu Charlène de vue. Il avait aussi compris que quoiqu’il arrive tout ça finirait mal, et il n’avait pas l’avantage, loin s’en fallait. Il se sentait comme un condamné dans le couloir de la mort. Il cherchait une solution pour se sortir de ce guêpier et essaya de gagner un peu de temps.
 
   — Maintenant vous dégagez de chez moi. J’ai pas envie que vous mettiez du sang sur mon parquet tout propre.
 
   Il n’eut pas le temps d’en dire plus qu’il sentait tressauter son bouclier vivant. Plus trop en réalité au regard du poids « mort » qu’il avait maintenant contre lui. Le chef venait de lui coller deux balles dans le buffet et continuait à tirer. Le corps d’Atchoum lui glissa des bras. Nathan n’eut que le temps d’ajuster l’homme à sa droite et de tirer trois balles coup sur coup, dans le mille, avant de sentir une vive douleur au niveau des abdominaux. Une autre violente décharge lui atteint la base du cou et il s’écroula, sombrant inexorablement dans l’inconscience.
 
   Nathan se dit que c’était la fin de sa route, qu’il allait y passer, sans même savoir pourquoi, abattu par des inconnus sans visage. Il ne ressentait curieusement aucune douleur. Il pensait à sa femme, l’amour de sa vie, qui devait être morte de peur dans l’autre pièce ; celle vers laquelle s’était précipité le chef, à peine Nathan hors de combat. Il eut le temps de l’entendre ordonner à Charlène de lâcher son téléphone. C’est donc pour elle qu’ils sont venus, pensa-t-il, ivre de colère, avant que le voile rouge qui s’était formé devant ses yeux ne vire au noir. Rideau.
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   Cyril reçut le coup de téléphone à trois heures du matin, ce vingt-six juillet. Il dormait profondément, ronflant tout en rêvant de ses enfants jouant à la plage de La Perroche,  sur l’Ile d’Oléron. Ils y avaient passé leurs dernières vacances. Il adorait cet endroit et l’atmosphère qui y régnait. Il parlait d’ailleurs souvent d’y passer ses vieux jours. La sonnerie agressive de son téléphone le réveilla en sursaut.  Du Thomas Jean Jean, groupe de punk rock tourangeau, il fallait au moins ça pour le réveiller tant il avait le sommeil lourd. Il décrocha aussi vite que possible pour ne pas sortir sa femme, Aline, de son sommeil. Sur l’écran s’affichait le numéro du chef adjoint de la police de Tours. Surpris, il appuya sur la touche verte pour prendre l’appel.
 
   — Lieutenant Desmond pour vous servir, répondit-il à son supérieur, le Capitaine de Police Adrien Libera, également l’un de ses meilleurs amis.
 
   — C’est la merde, Nathan a eu un gros problème. Les pompiers et le Samu le transportent en ce moment même à l’hôpital Trousseau. Il est dans un sale état d’après eux. Blessures par balles.
 
   Cyril secoua la tête pour s'assurer de ne pas être en plein mauvais rêve. Mais non, il était malheureusement bel et bien réveillé.
 
   — C’est quoi ces conneries ? Et Charlène ?
 
   Il était abasourdi. Nathan était son ami le plus proche. Ils avaient servi ensemble dans l’armée de terre, chez les commandos d’élite. Il fallait qu’il quitte le théâtre des opérations clandestines pour prendre des balles ? Une immense tristesse l’envahit, lui embrumant les yeux. Nathan, bordel !
 
   —  Impossible de la localiser pour le moment, lui répondit Adrien. J’ai réussi à joindre l’officier de gendarmerie sur les lieux. Il a un peu rechigné, mais tu as l’autorisation de t’y rendre et de leur donner un coup de main.
 
   — Ok j’y fonce alors. Je te rappelle sur ton portable quand je pars de chez moi.
 
   Cyril se leva et s’habilla aussi rapidement qu’il le put, une chape de plomb sur les épaules. Sa femme ouvrit un œil à ce moment-là et lui demanda, la voix pleine de sommeil :
 
   — Le boulot ?
 
   — Oui, Charlène et Nathan ont de gros ennuis.
 
   Aline fut instantanément réveillée. Elle avait compris, au ton employé par son mari, qu’il   était arrivé quelque chose de grave et s’exclama :
 
   —  Qu’est ce que tu racontes ? Qu’est ce qui s’est passé ?
 
   —  Adrien vient de m’informer que Nathan est en cours de transfert à l’hôpital, blessé par balles et dans un état critique. Charlène est introuvable. Je file chez eux voir ce que je peux faire. Dès que j’en sais plus je te tiens au courant.
 
   Aline était très proche de Charlène. Une très forte amitié s’était créée entre elles  à l’instant même où Nathan les avait présentées. Des larmes apparurent dans ses yeux. La femme de Cyril était dans la police scientifique et elles avaient toujours des choses à se dire. Des femmes… Ils habitaient à trois kilomètres les uns des autres et rares étaient les jours où elles ne se retrouvaient pas. Voir Aline ainsi lui déchira les entrailles. Il la serra longuement dans ses bras. Il ne pouvait rien faire de plus pour le moment.
 
   Il rappela Adrien aussitôt monté dans sa voiture. Celui-ci lui apprit que Nathan avait pris deux balles et était actuellement inconscient. « Il a composé le dix-huit et le pompier au bout du fil a entendu des râles de douleur. Il a localisé l’appel et a demandé à une patrouille de gendarmerie d’y aller voir. »
 
   Nathan était en salle d’opération au moment même où il lui parlait. Ses chances étaient minces. Cyril serra les poings à s’en faire mal. Qu’est-ce qui avait pu se passer ? Il arrivait devant la maison de ses amis, déjà cernée par la sacro sainte bande jaune « Ne pas franchir ». Il sortait à peine de sa voiture qu’un gendarme venait à sa rencontre. Petit et tout frêle, il devait avoir une bonne quarantaine d’années et essayait d’adopter l’attitude de l’homme sûr de lui, mais ça ne fonctionnait guère. L’effet était même à l’opposé de celui escompté. Il tendit la main vers Cyril et dit d’une voix de fausset :
 
   — Lieutenant Desmond je suppose ?
 
   — C’est bien moi oui.
 
   — Capitaine Desroziers, se présenta-t-il. Votre chef vient de m’appeler pour me dire que vous arriviez. Vous êtes un ami de Nathan Notti n’est-ce pas ?
 
   — C’est exact, on était tous les deux dans les commandos. Nathan en est parti il y a peu, moi depuis quelques années déjà.
 
   — Ok. Je vais vous dire les choses franchement, vous connaissez la musique. 
 
   Il l’invita d'un geste de la main à avancer vers l’entrée de la maison avant de continuer :
 
   — Les premières constatations tendent à nous faire penser que la femme de monsieur Notti lui a tiré dessus.
 
   Cyril resta muet de stupeur. Le gendarme poursuivit :
 
   — On a retrouvé ce qui semble être l’arme qui a servi à tirer sur votre ami : un Beretta.  Je viens d’en obtenir confirmation : il est enregistré au nom de Charlène Notti.
 
   Les deux hommes arrivaient à la porte d’entrée. Cyril fut surpris de ne pas voir d'équipe de la scientifique dans les lieux. Il en fit la remarque au Capitaine qui lui répondit :
 
   — On a déjà pris des photos et fait les relevés nécessaires. Pas besoin de s'appeler Sherlock Holmes pour comprendre ce qu'il s'est passé ici. Et puis, j’ai mon chef sur le dos pour réduire les budgets. On n’a pas les mêmes moyens que chez vous autres, à la Nationale. Vous savez combien ça coûte de faire venir l’équipe scientifique ?
 
   Cyril trouva qu’il se mettait trop vite sur la défensive.
 
   — Oui je le sais, répondit-il sèchement, ma femme y travaille. Vous allez vite en besogne dites donc.
 
   Il ne perdit pas plus de temps à commenter l’incompétence évidente du gendarme et continua.
 
   — Charlène ne supporte pas les armes à feu, et tout va pour le mieux dans leur couple. Ils viennent d’acheter cette maison. Ils y ont aménagé il y a quatre jours. Je sais bien qu'il arrive que des gens pètent un plomb, mais pas eux, vous pouvez me croire. Permettez-moi de vous dire que vous vous trompez sur toute la ligne.
 
   Le gendarme encaissa sans broncher. Il se mettait à la place de Cyril et devinait la douleur qui devait être la sienne, mais les faits étaient là, ceux qu’il devait voir en tous cas. Il tendit la main vers le salon.
 
   — Entrez et venez constater par vous-même.
 
   Cyril fut d’abord interpellé par l’odeur entêtante de Javel qui envahissait la pièce. Quand il était venu les aider à déménager, quelques jours auparavant, les cartons et les meubles s’amoncelaient partout, c’était le souk. Aujourd’hui, tout était rangé avec soin. Charlène était aussi maniaque que sa femme. Chaque chose a sa place, chaque place a sa chose. Sur la table, trônait un plat de lasagnes, intact et deux assiettes entourées de leurs couverts, ainsi qu'une bouteille de Loupiac. Les deux chaises étaient renversées par terre. Au pas de la porte de la chambre, juste derrière, une mare sombre. Il se demanda comment il pouvait être encore en vie après avoir tant perdu de sang, mais Nathan était un dur à cuire. Il en savait quelque chose.
 
   — Le Beretta était sur la table. Votre ami a dû tomber en arrière avec sa chaise et être projeté vers la porte sous la violence des impacts.
 
   — Où a-t-il été touché ?
 
   — Dans l'abdomen et à la base du cou. Sur la table, il y avait un mot écrit à la hâte disant « Marre de cette vie, elle ne sera jamais comme je la voulais … ». La Clio de Madame Notti n’est plus là et elle a laissé son sac à main dans la maison. Dès que le jour se lèvera, un hélicoptère inspectera les environs. En attendant, j’ai envoyé des hommes fouiller les rives du Cher. On suppose qu’elle pourrait tenter de se suicider.
 
   C’est ce que j’aurais pensé aussi, se dit Cyril avec un peu de recul. En tous cas au premier abord. Mais il ne les connaît pas comme je les connais. Il est impossible que ça se soit passé de cette façon. Quelque chose ne colle pas.
 
   — Vous avez le mot de Charlène sur vous ? demanda-t-il.
 
   — Oui, répondit le Capitaine en sortant une feuille pliée en quatre d'une poche de sa veste.
 
   Cyril bondit intérieurement, comment était-il possible que ce papier ne soit pas dans un sac à indice pour être analysé par la scientifique ? Putain de blaireau. Il ne dit rien pour ne pas froisser le gendarme, il pouvait encore avoir besoin de lui. Il prit le papier et le déplia soigneusement. Il y était en effet écrit à la main « MARE DE CETTE VIE ELLE NE SERA JAMAI COMME JE LA VOULAIS … » et c’était signé Charly. Il tiqua immédiatement à la vue des deux grossières fautes d’orthographe. Elles lui avaient sauté aux yeux et il était pourtant loin d'être un foudre de guerre en la matière, c'est dire. Charlène n’en faisait jamais, elle adorait la langue française. Elle disait toujours qu’elle la respectait trop pour l'égratigner. Il en fit part au Capitaine, qui lui répondit de façon nonchalante, en faisant un geste de la main pour balayer cette information.
 
   — Bah, vous savez, dans la précipitation... furent les seuls mots que daigna répondre l’imbécile.
 
   — Ah ouais !
 
   Cyril perdit patience, d’un coup d’un seul, et s’emporta, laissant le gros imbécile d’officier comme deux ronds de flan.
 
   — Bordel, mais ça vous emmerderait de faire votre boulot correctement ? Vous êtes un putain de bon à rien ! Vous salopez tous les indices, vous avez de la merde dans les yeux ou quoi ? Parce que là, si je vous suis bien, vous pensez qu'ils prenaient gentiment l’apéro avant de manger peinards, quand tout à coup Charlène s’est dit « Ah tiens, si je lui mettais deux pruneaux dans le buffet ? ».
 
   Furax, et sans laisser au gendarme le temps de répondre, il sortit de la maison de ses amis et se hâta jusqu’à sa voiture. Il ouvrit la boîte à gants et fouilla dedans, à la recherche de cigarettes. Il avait arrêté depuis un bon moment et avait toujours résisté à la tentation d’en retoucher une, mais là, impossible de faire autrement. Il baissa la fenêtre et en alluma une avec un vieux briquet qui traînait dans l'accoudoir. L’autre blaireau ne le lâchait pas du regard, visiblement très en colère, d’après la couleur de son visage ; pourpre vif. Cyril démarra sa Honda Civic et passa la première. Il en profita pour lever bien haut son majeur en direction du gendarme, histoire de l’énerver encore un peu plus. « On ne sait jamais, s’il pouvait nous faire un bon petit infarctus, ils mettraient peut-être un enquêteur compétent à sa place ».
 
   Cyril rappela Adrien pour lui faire un compte-rendu. Ce dernier n’en crut pas ses oreilles. Il semblait très affecté par ce qui arrivait. Nathan était aussi un de ses amis. Il faisait régulièrement du squash avec lui et il n’était pas rare de qu'ils finissent autour d’un verre chez Cyril, pour reprendre les calories perdues.
 
   — J’appelle le big boss tout de suite et je vais voir si on peut faire quelque chose. Rapplique au central.
 
   — Ok. Je passe à l’hôpital et j’arrive après.
 
   — Ça marche.
 
   Cyril appela sa femme dans la foulée. Elle répondit dès la première sonnerie. Elle n'avait pas lâché son téléphone des yeux, trop inquiète et impatiente d'avoir des nouvelles. Il expliqua la situation et lui parla de la lettre qu’aurait laissée Charlène, ainsi que des fautes d’orthographe.
 
   — Impossible, dit-elle, strictement impossible. Quelque chose cloche sérieusement.
 
   — On est d’accord. Ce Capitaine a l'air au moins aussi bon que mon chef d'unité, pour te donner une idée du personnage. Je suis en route pour l’hôpital, je t’appelle plus tard.
 
   Il raccrocha et se concentra sur la route. Il avait le pied lourd, pressé d'avoir des nouvelles de son ami. En temps normal, il lui était impossible de rouler sans avoir la musique à fond. Aujourd'hui il ne supportait que le silence. Plus il approchait de l’hôpital et plus l’angoisse lui serrait les entrailles. Il se rendit directement aux urgences. A cette heure-ci, il n’y avait pas foule. Il montra sa carte de flic à l’infirmière de service à l’accueil.
 
   — Nathan Notti s’il vous plaît, il a été amené ici il y a quelques heures avec des blessures par balles.
 
   — Oui, il a été conduit au deuxième étage pour être opéré d’urgence. Montez, vous aurez plus d’informations là-haut.
 
   Il la remercia, avant de se diriger vers l’ascenseur qu’elle lui avait désigné.
 
   Il ne tenait plus en place. Il piétinait, tout en se rongeant les ongles. Il redoutait d’apprendre une mauvaise nouvelle. Il avait la peur au ventre. La montée vers le second étage fut un supplice. Quand la porte s’ouvrit, directement sur l’accueil de chirurgie, il avança d’un pas lourd. Il montra à nouveau sa carte à l’infirmière en lui demandant si elle avait des nouvelles de Nathan. Il remarqua bêtement qu'elle avait les « dents qui louchaient », pour reprendre l'expression d'un de ses amis.
 
   — Il est encore entre les mains des chirurgiens, répondit-elle. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’il est arrivé en piteux état. Il a perdu énormément de sang et ses blessures sont très sérieuses. A vrai dire, on est étonné qu’il soit parvenu encore en vie jusqu’ici. Mais il semble très costaud.
 
   — Auriez-vous la gentillesse d’aller voir où il en est, s’il vous plaît ? Cet homme est mon ami le plus proche.
 
   Le ton était presque supplicieux. La femme le regarda dans les yeux. Elle y lut la peur et le doute, installés en lui.
 
   — Je reviens, fit-elle. Attendez-moi ici.
 
   — Merci beaucoup.
 
   Cyril se demanda alors s’il devait prévenir quelqu’un. A sa connaissance, Nathan n’avait plus aucune famille. Ses parents étaient morts dans un accident de la route quand il était plus jeune, avant même qu’ils ne se rencontrent à l'armée, pendant leurs classes. Il n’avait ni frère, ni sœur. En tous cas il ne lui avait jamais parlé d’un quelconque parent avec qui il aurait été en contact. Il vérifierait plus tard. Les seuls qu’il aurait pu prévenir, c’étaient les membres de son équipe. Il le ferait dès que possible. Quand on a eu le job qu’avait Nathan, ses coéquipiers faisaient partie de la famille. L’infirmière revint à ce moment-là, accompagnée d’un chirurgien. Ce dernier ne s’embarrassa pas de formule de politesse et énonça les informations, sans détour.
 
   — Monsieur Notti a eu les intestins perforés par la première balle. Elle est ensuite allée se loger près de la moelle épinière mais sans dommage apparent sur celle-ci. On a pu facilement enlever le projectile et réparer les tissus intestinaux. Le risque le plus gros, à ce niveau là, est la septicémie, le contenu du colon s’étant « vidé » dans son abdomen. Le second projectile a endommagé l’artère carotide en surface, puis s’est arrêtée contre une cervicale, qu’elle a très légèrement fissurée. On l'a également réparé et pris la décision de retirer la balle, avec succès. Votre ami est dans le coma. Pour être franc, c’est mieux comme ainsi pour le moment. Je suis navré de vous le dire, avant que vous ne le demandiez : on ne saura quelles sont les éventuelles séquelles qu’au moment où il se réveillera. S’il se réveille.
 
   — C'est-à-dire ?
 
   — Paralysie dans l’immédiat. Même si l'intervention s'est déroulée aussi bien que possible, on ne peut jamais être sûr du résultat à cent pour cent. Il est actuellement en réanimation, sous haute surveillance. Il en a vu d’autres, d'après les nombreuses cicatrices qui couvrent son corps. Un militaire ?
 
   — Ex sous-officier chez les commandos, il a effectivement souvent souffert dans sa chair.
 
   Les yeux du chirurgien se chargèrent d'un grand respect.
 
   — Je comprends mieux, j’ai moi-même fait des campagnes militaires en tant que médecin. On va prendre soin de lui, soyez en sûr.
 
   — Merci, répondit Cyril. Il n’a aucune famille, puis-je vous laisser mon numéro de téléphone, s’il y avait du nouveau ?
 
   — Bien sûr, répondit l’infirmière, venez avec moi je vais noter tout ça.
 
   Le chirurgien s’éloignait quand Cyril lui prit le bras pour le retenir.
 
   — Merci, merci pour tout.
 
   — C’est mon job. Je fais toujours de mon mieux évidemment mais je vais surveiller étroitement votre ami.
 
   — Merci encore.
 
   Cyril donna son numéro de portable à l’infirmière. Elle lui promit de l’appeler dès qu’il y aurait du nouveau ou qu’il pourrait le voir. Dans l'immédiat c’était strictement impossible.
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Bordel ! Mais c’est pas vrai ! beugla l’homme en raccrochant violemment son téléphone.
 
   Il venait d’avoir le rapport de Carrico, le chef de son équipe de « préleveurs » comme il aimait les appeler, sur l’opération qu’ils avaient menée la veille. Ils avaient accompli leur mission, mais avaient perdu deux gars, c’était gênant. Il allait falloir les remplacer. Leur disparition passerait inaperçue, ils n’existaient plus depuis qu’il les avait engagés. Il s’était chargé lui-même de les « effacer ». Ça faisait partie du contrat et c’était facile, étant donné son poste. Il avait même accès au registre national des possesseurs d’armes à feu. Le plus pénible allait être de retrouver deux gars. L’équipe ne pouvait pas tourner à quatre. D’autant plus qu'il avait encore du boulot pour eux. Son portable sonna : encore Carrico. Il répondit sèchement :
 
   — J’écoute ?
 
   — J’ai une autre mauvaise nouvelle, annonça son chef d’équipe de but en blanc, sur le ton monocorde du gars que rien n'impressionnait. Ce n’était pas le mec bavard. Son mari est encore en vie, dans le coma et en très mauvais état, mais en vie. D’après mes renseignements, il y a peu de chances pour qu’il s’en sorte.
 
   — Mais il y en a quand même ? Le coupa-t-il.
 
   — Oui
 
   — Vous savez ce qu’il vous reste à faire, dit-il avant de raccrocher, sans même attendre de réponse.
 
   Il se prit la tête entre les mains. Une sale journée commençait pour lui. Il fallait maintenant qu’il appelle son patron pour lui faire le bilan. Il n’allait pas apprécier. Et puis il allait devoir graisser des pattes, une fois de plus, pour que cette affaire soit réglée rapidement. Merde !
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   Au petit matin, la recherche par hélicoptère permit de retrouver rapidement la Clio de Charlène. Elle était garée dans un sous-bois, à proximité de l’ancienne écluse de Saint Martin Le Beau. Les portes de la voiture n’étaient pas verrouillées, les clefs encore sur le contact. Les gendarmes supposèrent que sa conductrice s’était suicidée en se jetant dans le Cher. L’hélicoptère entama donc des recherches en aval. Les différentes écluses avaient toutes été détruites par les crues exceptionnelles de l’année passée. Cela ne facilitait pas le travail de recherche car rien ne pouvait par conséquent bloquer le corps. De plus, le Cher rejoignait la Loire quelques kilomètres plus haut. Pas facile donc.
 
   Le Commissaire de Police Batista, plus un politique qu’un flic, comme disait Cyril qui avait de sérieuses incompatibilités d’humeur avec lui, arriva à neuf heures, comme tous les jours. Son adjoint, Adrien, l’avait pourtant contacté dans la nuit, mais il n’avait apparemment pas jugé bon de venir plus tôt. Les deux amis fulminaient, ils avaient besoin de lui pour tenter de prendre la main sur l’enquête. Quand leur chef daigna enfin pointer ses mocassins vernis, ils lui sautèrent dessus. Il fut difficile d’être aimable pour les deux comparses.
 
   — Content de vous voir arriver, lança Adrien. Peut-on vous parler de l’affaire de cette nuit ?
 
   — Bonjour Messieurs, répondit le commissaire principal avec un air hautain, je vous écoute.
 
   Il n'était jamais habillé autrement qu'avec un costard taillé sur mesure. Il était assez grand, un mètre quatre-vingt-cinq et plutôt bien bâti pour un gars qui ne quittait jamais ses chaussures Armani. Il n'aimait rien tant que de se montrer dans les dîners mondains de l'intelligentsia tourangelle, où se pressaient artistes à la mode et bobos faussement mal habillés. Le seul hic était ses cheveux. Il les perdait mais ne l'acceptait pas. Comble de la beaufitude, il s'était laissé pousser une grande mèche qu'il rabattait avec soin sur son crâne dégarni, pour tenter de cacher la misère. Essai raté. Adrien continua :
 
   — D’après les informations que je vous ai données cette nuit, plus le fait que des éléments flagrants contredisent la version avancée par le cruchot en charge de l’affaire, nous aimerions trouver un moyen de reprendre l’enquête à notre compte. On ne peut pas permettre qu’elle soit classée de cette façon par l’incompétent notoire qu’est le Capitaine Desroziers.
 
   — Je vous arrête tout de suite, le coupa Batista, tentant d’adopter un ton autoritaire. Pour commencer, l’incompétent dont vous parlez est un ami. Mesurez donc vos paroles. Ensuite, s’il juge bon de classer cette affaire sans suite immédiate, il le fera.  Je n’irai pas à l’encontre de ses conclusions. Il fait son travail, point, mais pour qui vous prenez vous donc ? Pour information, Lieutenant Desmond, Desroziers m’a appelé et m’a parlé de votre attitude à son égard, si vous voyez ce que je veux dire. Je ne veux plus entendre parler de tout cela, finit-il d’une voix cinglante.
 
   Cyril n’en pouvait plus, il était devenu cramoisi et contenait avec peine son envie de balancer sa main dans la gueule de Batista. Il décida que la mettre dans sa poche était le mieux à faire dans l'immédiat. Il était sur le point d’ouvrir la bouche pour dire tout le bien qu’il pensait de lui à son supérieur, quand Adrien lui attrapa le bras et le serra fort, l’obligeant à le regarder. Il avait compris le message. L’autre était en train de tourner les talons quand il ne put s’empêcher de lancer.
 
   — Je ne suis pas surpris qu’il soit un de vos amis !
 
   Batista s’arrêta net pour le regarder avec un air qu’il voulait surement menaçant. Raté.
 
   Adrien poussa son ami vers la porte du poste de police en soufflant :
 
   — Tais-toi, ne nous le mettons pas plus à dos. On va se démerder autrement, t'en fais pas.
 
   — Putain de sac à merde ce mec, répondit Cyril.
 
   De la délicatesse, toujours.
 
   Ils sortirent de l’enceinte et se dirigèrent vers un troquet où ils avaient leurs habitudes, juste en face de l’entrée du commissariat. A leur expression, Dédé, le patron s’exclama avec son accent chantant :
 
   — Eh ben alors les gars, journée de merde ?
 
   — T’imagines pas, répondirent-ils à l’unisson.
 
   André était un ancien flic. C’était un homme d’une gentillesse infinie. Il la portait sur son visage. Un vrai bonhomme, dans tous les sens du terme. Après quinze années de « bons et loyaux services », il avait pris sa retraite pour ouvrir son bistro. Il aimait son boulot mais des problèmes de santé l’avaient obligé à rendre les armes. Il s’était dit qu’en ouvrant un café face à son ancien commissariat, il garderait, en quelque sorte, un pied dans la «  boutique ». Sa clientèle était évidemment composée essentiellement de flics, et il aimait les écouter. Ses anciens collègues trouvaient toujours en lui une oreille attentive et compréhensive. Il était en quelque sorte devenu leur « psy ». De temps en temps, il se permettait de donner des conseils aux nouveaux. Il pouvait, il avait été un bon. 
 
   Cyril et Adrien lui commandèrent un café et se retirèrent à la table du fond, celle où il était entendu pour tout le monde qu’il ne fallait pas venir déranger. On parlait boulot et les oreilles indiscrètes n’étaient pas les bienvenues.
 
   — On ne peut pas laisser passer ça sans rien faire, commença Cyril. Non mais c’est quoi ces conneries ? Comment il peut ne pas nous faire confiance ? Les choses sont pourtant évidentes là, merde !  Il y a quelque chose qui ne tourne vraiment pas rond chez ce pauvre type.
 
   Il parlait à toute vitesse et ne décolérait pas.
 
   — Oui, c’est surprenant, même venant de lui.
 
   — Il me reste un gros paquet de jours de congés à prendre, si tu vois ce que je veux dire.
 
   — Je vois oui. Je te les accorde dès que je retourne à mon bureau. Batista va couiner mais ce n’est pas bien grave.
 
   — Merci vieux.
 
   — Par où tu comptes commencer ?
 
   — Pour ne rien te cacher, j’en sais foutre rien. Il  faut que je remette un peu d’ordre dans ma tête pour le moment. Tu as une idée toi ?
 
   — Je pense que la première chose à faire, c'est d'aller faire un tour chez Nathan, histoire de voir ce qui a été raté et salopé par Desroziers. Et puis il faut aller le voir aussi souvent que possible. On dit que les comateux peuvent « entendre » ce qui se passe autour d’eux.
 
   Cyril acquiesça, songeur. Il rentra chez lui.
 
    Sa femme s’apprêtait à amener leurs enfants chez la nourrice, avant d’aller au boulot. Elle avait les traits tirés de celle qui a beaucoup pleuré. Il lui expliqua la situation, l’entrevue avec son abruti de patron, la voiture de Charlène retrouvée, les recherches, les congés qu’il venait de prendre.
 
   — Tu comptes enquêter de ton côté ?
 
   — Oui, toute cette histoire est incompréhensible. On sait tous les deux que Charlène ne se serait jamais acheté une arme à feu, et qu’elle ne s’en serait encore moins servi contre Nathan. Il faut ajouter à ça le mot qu’elle a laissé et qu’elle n’a pas pu écrire, en tous cas pas de son plein gré. J’ai l’impression qu’elle a volontairement fait des fautes pour nous alerter.
 
   — Moi je me pose une autre question : comment une affaire telle que celle-ci peut être si rapidement bouclée ? Ça n’a aucun sens.
 
   — Je suis d’accord, répondit Cyril, le regard dans le vide, ça ne colle pas.
 
   Puis après un long moment de silence, il se leva.
 
   — Je prends une douche et je retourne à l’hôpital voir Nathan. Il faut que je voie le chirurgien, j’ai quelques interrogations et il aura peut-être des réponses à m’apporter.
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   Cyril se mit en route, empruntant ce chemin pour la deuxième fois de la journée. Il était las et écœuré par le comportement de Desroziers et Batista. Il mit la musique à fond,  Another One Bites The Dust de Queen, son groupe favori et tenta de faire le vide dans sa tête. Ses doigts tapaient nerveusement sur le volant. Il était submergé par des sentiments mêlés de tristesse et d’incompréhension, mais ne croyait pas une seule seconde à  la version officielle qu'on essayait d'imposer. Ça ne tenait pas debout. Ou alors il ne connaissait vraiment pas ses amis. On dit toujours qu’on ne sait pas ce qui se passe dans un couple quand il est en privé. Mais il n'y croyait pas une seule seconde. Etait-ce de l’auto-conviction, se demanda-t-il ? Il en était là de sa réflexion quand il arriva à destination. Il se gara et monta au second étage, dans l’aile des « comateux ». En se rendant à l’accueil, il passa devant un grand nombre de chambres, d’où on entendait le bip régulier des appareils de surveillance. On ne s’imagine pas que tant de gens sont dans cet état, pensa-t-il, c’est terrible. L’infirmière du matin n’était plus là, sûrement relevée par la femme à qui il s’adressa. Elle avait le regard sévère, surmonté d’une choucroute à faire baver  un Alsacien. Il se présenta et lui demanda si le chirurgien qui avait opéré Nathan était encore dans les lieux. Elle tapota sur son clavier, et lui dit d’aller à son bureau, il n’était pas en rendez-vous.
 
   Cyril longea un long couloir pour se rendre à son cabinet. Il frappa et attendit. La porte s’ouvrit sur le docteur Gallier, qui, le reconnaissant, l’invita à entrer et s’asseoir. La pièce était d’une extrême sobriété. Un simple bureau, dans le style suédois, et deux chaises de la même origine manifestement. Ici, pas de meuble en acajou ou de sous-main en croco inutile, pas de bibelot hors de prix qui vous crie « Hé, t’as vu un peu le pognon que je me fais en te charcutant ? »
 
   — Rien de nouveau pour le moment, fit-il, mais comme je vous l’ai dit, ça peut prendre du temps. Certains ne se réveillent jamais. C'est une donnée qu'il faut entendre et accepter,  je préfère être honnête avec vous. 
 
    J’aime bien ce gars, pensa Cyril. En voilà au moins un qui ne prend pas les gens de haut. 
 
   — Merci. Oui, je préfère également que vous le soyez. Je suis venu pour que vous m’éclairiez sur un point.
 
   — Je vous écoute.
 
   — Je n’y connais rien, aussi ma question va peut-être vous paraître stupide, mais est-il possible de connaître les angles d’entrées des balles qui ont touché Nathan ? Je sais que les légistes le font quand la victime est décédée, mais je ne sais pas si c’est possible dans ce cas là.
 
   — Non, ça ne l’est pas. Il s'agissait d'une urgence vitale immédiate. Nous n’avons évidemment pas pris de temps pour cela.
 
   — Ok, je comprends.
 
   — Et maintenant que tout est suturé, ça n’est plus envisageable vous vous en doutez.
 
   Cyril avait espéré que cela permettrait de déterminer la position du tireur. Cette piste-ci était donc foutue. Il lui vint alors à l’esprit que peut-être son ami avait, lui aussi, tiré. Il prit congé de Gallier et appela tout de suite sa femme. Il lui demanda si elle pouvait se rendre à l’hôpital et « tester » les mains de Nathan. Elle y ferait un saut pendant sa pause déjeuner, il aurait les résultats dans la journée.
 
   Les cinq jours suivants, Cyril alla tous les après-midi rendre visite à Nathan. Son corps se remettait étonnamment bien et vite, d'après le docteur Gallier, qui prenait le temps presqu'à chaque fois de le voir. Il était confiant quant aux réparations "physiques", mais pour le moment rien ne changeait, son état était stationnaire.
 
   Cyril avait eu les résultats concernant la présence éventuelle de poudre sur les mains de Nathan. Il y avait des traces, mais pas suffisamment pour pouvoir affirmer qu’il s’était servi d’une arme à feu. Rien à tirer donc de ce côté-là non plus, d’après Aline.
 
   Cyril appelait Adrien tous les jours pour le tenir au courant de l’état de santé de leur ami. Il lui parla également des traces de poudre. Adrien avait réussi à se procurer le rapport sur l’affaire Notti, le travail avait été bâclé par Desroziers, c'était manifeste. Il avait tenté d’en reparler à Batista qui était resté complètement hermétique à une discussion sur le sujet. C’est presque comme s’il le fuyait, s’était-il même dit. « Cette affaire est classée sans suite immédiate » lui avait-il une nouvelle fois répondu.
 
   Dans le rapport, il était écrit que Charlène s’était très probablement suicidée. Son corps n’ayant pas été retrouvé et les recherches stoppées, le dossier n’était donc pas clos, mais bon … Autre élément étonnant, seules quelques empreintes digitales avaient été trouvées, et uniquement celles des occupants de la maison. Charlène avait beau être une maniaque de la propreté, c’était impossible. Mais ce détail n'avait pas non plus interpelé Desroziers.
 
   — Il ne reste plus qu’à espérer que Nathan sorte vite du coma si on veut connaitre la vérité, dit Cyril. Tu ne peux pas taper à des portes plus hautes que celle de Batista en attendant ?
 
   — Non, personne ne désavouera cette ordure. Ces gars là sont plus des politiques que des flics, n’oublie pas ce petit détail. J’en ai parlé aux collègues, ils sont tous écœurés, mais aussi résignés. Pour eux également, c’est tous les jours comme ça. Tu le sais. C’est la politique du résultat et des camemberts. On est devenu une entreprise. 
 
   — Mouais. On se tient au courant, répondit Cyril en raccrochant, passablement énervé une fois encore par l’incompétence de Desroziers et Batista.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Cyril se rendit à la maison de Charlène et Nathan. Il commença par faire sauter les scellés mis en place sur la porte d’entrée par la gendarmerie. Il subsistait cette odeur de Javel qu’il avait déjà sentie la nuit des faits. Il faudrait qu’il en parle à Aline, d’autant plus qu’en cherchant, il ne trouva de bouteille du liquide nulle part. Bizarre.
 
   Les lasagnes, il savait que son ami les adorait, trônaient encore au milieu de la table. Des lasagnes poilues et aux champignons maintenant. « Ben oui, logique, elle lui prépare son plat préféré avant de le buter », pensa-t-il. Le "repas du condamné ".
 
   Il se rendit dans la chambre à coucher. Il se sentait comme un intrus, avait l’impression de violer leur intimité, de les trahir, en pénétrant dans cette pièce. Il savait cependant qu'il n'avait pas d’autre choix s'il voulait tenter d'avancer vers la vérité. Le lit était fait et les deux tables de chevet en kit attendaient sagement dans un coin d’être assemblées. Il restait encore quelques cartons de vêtements à déballer, mais l’armoire était déjà presque remplie. Les murs nus et l’ampoule froide qui pendait du plafond rendaient l’atmosphère glauque. Nathan lui avait dit qu’il comptait, dans un avenir proche, refaire cette pièce du sol au plafond. Le parquet, notamment, avait été mis n’importe comment, sans parler des plinthes dont on se demandait si elles n’avaient pas été simplement « posées », au sens propre du terme, pour faire illusion. Il souleva les oreillers, par acquis de conscience et découvrit sous l’un deux un test de grossesse, positif. Mais merde, jura-t-il à voix haute. Il réalisa tout ce que ça impliquait. Il remit l’oreiller en place puis fit demi-tour et retourna dans la salle à manger,  prenant soin d’éviter la flaque de sang séché, noire. Elle lui fit froid dans le dos. Il eut du mal à en détacher les yeux.
 
   Cyril quitta la maison, désabusé. Il espérait trouver quelque chose qui l’aiderait à avancer. Il y avait bien cette odeur de Javel. En marchant vers sa Civic, il appela sa femme pour lui en parler. Il préférait attendre concernant le test. Ce qu’elle lui répondit le laissa encore plus perplexe :
 
   — La javel détruit en grande partie la matière organique.
 
   — Je n’en ai pas trouvé la moindre bouteille ou pastille dans la maison, j’ai même vérifié les poubelles. Encore une chose à ajouter aux incohérences de cette histoire.
 
   — Vraiment étonnant oui.
 
   — Merci chérie. A tout à l’heure.
 
   Cette dernière donnée demandait à être digérée. Il démarra et s’observa dans le rétroviseur. Ses dernières nuits avaient été pour le moins agitées, remplies de cauchemars et d'insomnies. Il avait des valises énormes sous les yeux. « T’as une sale gueule mon copain se dit-il ». Il rentra chez lui, alluma sa chaine Hi-fi et se mit du Tchaïkovski avant de s’allonger sur le canapé. La musique classique l’apaisait, l'aidait à réfléchir. Il en avait besoin. Il finit par s'endormir, tombant de fatigue. Ce fut un sommeil sans rêve. Aline le réveilla en rentrant avec les enfants, plusieurs heures plus tard.
 
   — Mes trois merveilles du monde, dit-il, en prenant ses enfants dans les bras et en embrassant Aline.
 
   Cyril avait un garçon et une fille qu’il chérissait infiniment, comme tout père. Son boulot lui avait appris que non, malheureusement, ça n’était pas toujours vrai. Certains étaient capables des pires choses sur les enfants, y compris sur les leurs. Lui aimait «  voir ses enfants voir », comme il avait l’habitude de le dire. Il ne se lassait jamais de les regarder bouger, penser, jouer, s’interroger. Il pouvait passer des heures à les observer, simplement. C’était le plus beau spectacle que la vie lui offrait, chaque jour.
 
   Romane 9 ans et Nolan 6 ans se plantèrent devant la télé. Cyril n’aimait pas les mettre devant un écran, pas plus que sa femme d’ailleurs, ils ne trouvaient rien de plus crétin que Oui Oui et toute sa bande de niais, pour ne citer qu’eux. En faire la liste serait trop long, c’était le cas d’à peu près tous les programmes proposés aujourd’hui. Cela leur permettait néanmoins parfois de pouvoir parler tranquillement.
 
   Le sujet de discussion, le même depuis une semaine, était évidemment Charlène et Nathan. Aline était très affectée et tentait de soutenir son flic de mari comme elle le pouvait. Ce n’était pas toujours facile et Charlène lui manquait beaucoup. Leurs discussions hebdomadaires, leurs fous rires faisaient partie de son quotidien depuis le jour où elle l’avait rencontrée. Elle était triste, vraiment. Vie de merde parfois.
 
   — Et pour couronner le tout, j’ai trouvé un test de grossesse positif, annonça Cyril de but en blanc. 
 
   Il n'avait jamais été bon pour annoncer les informations importantes. La délicatesse ne faisait pas partie de ses qualités.
 
   Aline dut s’asseoir.
 
   — Elle en rêvait, souffla-t-elle, abasourdie. Tu te rends bien compte de ce que ça signifie ? Tout ce dont ils l’accusent est strictement impossible. 
 
   — Non, comme tu dis.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le lendemain matin, Cyril fut réveillé par la timide lumière du soleil qui se levait paresseusement. Il mit un long moment à émerger, comme s’il avait la gueule de bois. Aline dormait d’un sommeil agité et n’arrêtait pas de se retourner dans leur lit. On était en plein été, le ciel était déjà clair. Il regarda sa femme, allongée sur le dos. Il adorait l’observer quand elle dormait, admirer ses formes. C’était comme s’il l’espionnait. Voir sans être vu. Il faisait encore chaud et elle s’était débarrassée de la couette. Elle était dans le plus simple appareil, laissant la peau nue de son corps ouverte à son regard. Il s’imagina un instant la perdre. Il n’y survivrait pas si cela devait arriver. « Chasse ces idées à la con de ta tête ». Il se leva sans  bruit et descendit au rez-de-chaussée. Il se fit couler un café avec leur machine à capsules, le genre hors de prix mais que tout le monde achète malgré tout. Merci Georges ! Vive la société de consommation. Il fallait pourtant avouer que le breuvage qui en sortait était bon. Il s’assit ensuite à la petite table de la cuisine. L’odeur du café commençait doucement à le sortir de sa torpeur. Il se prit la tête entre les mains. « Putain, mais quel merdier ». Il ne savait plus quoi faire pour avancer, pour aider ses amis. Il avait le sentiment d'être dans une impasse.
 
                 Il décida d’aller voir Nathan à l’hôpital. Les visites étaient interdites le matin, mais sa plaque lui offrait quelques passe-droits et il commençait à être connu là-bas. La douche finit de le réveiller. Un deuxième café conclut l’affaire. Ses paupières acceptèrent enfin de tenir ouvertes sans trop d'effort. Aline débarqua dans la cuisine au moment où il allait partir. Il la serra fort dans ses bras et sentit la chaleur de son corps presque nu l’envahir. Il adorait ça. Les mots étaient inutiles dans ces moments là. C’était un de ses petits plaisirs de la vie dont il fallait savoir profiter, et Aline avait apparemment envie d'en profiter à ce moment précis. 
 
   Plus tard, leurs deux corps nus se séparèrent. Sa femme fixait le plafond au dessus du lit. Elle dit au bout d’un moment : « Nuit de merde ». Ça résumait tout, pas besoin d’en dire plus. 
 
   — Je vais voir Nathan, déclara-t-il.
 
   Il lui fallu une demi-heure pour rejoindre l’hôpital, Thomas JeanJean à fond dans la bagnole, Mamie Yvette au club échangiste. Tout un programme. Cette chanson le faisait toujours rire et il en avait besoin. Il monta directement au second étage, où il croisa à l’accueil l’infirmière présente la première fois qu’il était venu. Elle lui fit un grand sourire. Il le lui rendit en la saluant.
 
   — Rien de nouveau, lui dit-elle au passage.
 
   Il emprunta le couloir jaune moutarde pour se rendre à la chambre de Nathan, la 227. Il fut étonné de voir un lit en barrer l’accès. Surprise qui se transforma vite en suspicion quand il vit que la lumière verte, celle indiquant que le patient subissait des soins, était éteinte. Le sixième sens de Cyril lui criait que quelque chose clochait. Il écarta le lit d'un geste et entra en trombe dans la chambre. La scène qui se déroulait devant ses yeux ne lui laissa pas de temps pour la réflexion.
 
   Un homme, un gros balaise en tenue d’infirmier, tenait un oreiller sur le visage de Nathan. L’individu, surpris, n’eut pas le temps de se retourner que Cyril était déjà sur lui. Il le balaya de la jambe mais l’autre s’accrocha au lit et lui fit face. Un combat s'engagea. La scène semblait irréelle. Tout se passait en silence. Seul le bruit sourd des coups se faisait entendre. Cyril était expert en arts martiaux et en close combat. Il n’était manifestement pas le seul. Il attaquait, parait, encaissait, contre-attaquait, conscient que son ennemi n'avait pas l'intention de le laisser sortir de cette chambre sur ses deux jambes. Il prit un vilain coup sur la tempe qui lui fit baisser sa garde et l’étourdit une seconde. Son adversaire en profita pour se glisser derrière lui et faire une clef de bras autour de son cou. Sa prise était ferme et Cyril avait beau essayer toutes ses techniques de dégagement, il n’arrivait pas à se sortir de cet étau. Il commençait à voir des étoiles, n’arrivait plus à faire entrer d’air dans ses poumons. En désespoir de cause, il attaqua sur le point le plus faible de tout homme qui se respecte. Il lui attrapa les bijoux de famille et serra aussi fort qu’il le put. « Décevant, pensa-t-il ». Surpris, son adversaire relâcha sensiblement son étreinte. Cyril balança alors la tête en arrière, et sut qu’il avait touché au but en entendant le crac agréable que fit l’arête nasale en se brisant. Il se dégagea et enserra à son tour le cou de l’homme, qui se mit à ruer dans tous les sens pour tenter de se sortir de là. Cyril entrevit alors l’acier d’une lame dans la main de son ennemi et n’eut d’autre choix que de lui briser brutalement la nuque. « Merde », se dit-il en laissant le corps tomber au sol. Il se précipita vers Nathan et appuya sur le bouton d’appel d’urgence. Il prit le poignet de son ami pour voir s’il avait encore un pouls, et vérifia qu’il respirait bien. C’était le cas.
 
    Une infirmière entra alors dans la chambre. Son visage devint instantanément livide lorsqu'elle découvrit la scène. Elle ouvrit la bouche, d’abord sans bruit. Puis, rapidement, un cri suraigu en sortit. Plus efficace qu’une sirène d’alarme. Tout l'hôpital devait l'entendre. Elle s’effondra, ses jambes n’arrivant plus à la porter. Elle était en pleine crise d’hystérie. 
 
   Cyril, quant à lui, s’était appuyé contre le lit de Nathan. Il poussa un grand ouf de soulagement. Son ami vivait encore. Trois infirmières débarquèrent en trombe. Cyril leur montra sa plaque et leur expliqua en deux mots ce qui venait de se passer. L’une d’elle se pencha sur l’homme au sol et ne se donna même pas la peine de vérifier son pouls. L'angle cou tête ne laissait aucun doute quant à son état. Elle lui ferma malgré tout les yeux. Cyril sortit son portable pour appeler Adrien, à qui il fit part des événements et demanda de se magner de rappliquer.
 
   Pendant ce temps là, les infirmières s’occupaient de Nathan et contrôlaient que tout allait bien. Autant que possible en tous cas. Cyril fouilla le gars qui venait de tenter de prendre la vie de son ami, et la sienne. Il ne trouva strictement rien, pas un papier, que dalle. Un pro se dit-il. S’il était vrai que les comateux entendaient ce qui se passait autour d’eux, son ami n’avait pas dû être déçu.
 
   Gallier entra à son tour dans la chambre. Cyril expliqua de nouveau ce qui venait de se passer pendant que le docteur examinait Nathan. A peine eut-il un regard pour le cadavre au sol. Quand il fut rassuré sur l’état de son patient, il s’approcha de Cyril. 
 
   — Ça va vous ? lui demanda-t-il. 
 
   — Oui merci, j’ai pris quelques coups mais rien de méchant, je survivrai.
 
   — Si vous le dites, sourit-il, peu surpris de cette réponse. Je vais faire de ce pas un rapport sur la situation au directeur. Il va falloir assurer la sécurité de monsieur Notti et celle de l’hôpital. J’ai comme l’impression que les choses ne vont pas s’arrêter là.
 
   Gallier donna quelques ordres aux infirmières et s’éclipsa. 
 
   Adrien arriva un quart d’heure plus tard. Cyril l’attendait dans la chambre d’où Nathan venait d’être sorti pour être installé dans la pièce voisine, au calme.
 
   — Vous avez eu chaud, commença-t-il en serrant son ami dans les bras.
 
   — Tu l’as dit. Ce fut juste. J’espère que Batista ne va pas m’accuser d’avoir buté un infirmier qui essuyait la bouche d’un patient avec un oreiller.
 
   — Hé hé, je ne crois pas non. A mon avis, cette fois, il l’a dans l’os, et bien profond. Il ne va pas avoir d’autre choix que d’ouvrir une enquête pour tentative d’homicide volontaire. C’est bête à dire, mais ça va finalement peut-être nous aider.
 
   Batista pénétra alors dans la chambre, l’air énervé.
 
   — Salut patron, lui lança Cyril sur un ton ironique, il y avait longtemps qu’on ne vous avait pas vu sur une scène de crime.
 
   Belle entrée en matière.
 
   — Je n’ai pas le choix quand c’est un de mes propres agents qui est responsable de la mort de quelqu’un ! Le ton était sec, et l’homme visiblement très agacé. Qu’est ce que vous faisiez dans cet hôpital à cette heure-ci ?
 
   Sa première question c’est de savoir pourquoi j’étais ici, c’est un bon chef ça la vache, se dit Cyril. 
 
   — Je vais bien, lui lança-t-il, merci de vous en préoccuper. Nathan est encore en vie aussi, mais je suppose que vous vous en foutez royalement. Ça va surtout vous emmerder pour classer cette affaire aussi vite que pourrait le faire votre ami Desroziers.
 
   Le regard de Batista devint glacial.
 
   — Ça ne répond pas à ma question !
 
   — Je venais rendre visite à mon ami. Vous savez ce qu'est un ami ?
 
   — Faites attention à vos propos Desmond. Je veux votre rapport complet demain matin sur mon bureau. Sachez que je vous ai à l’œil.
 
   — Waouh, je suis peinard alors !
 
   — Continuez et je vous mets à pied, aboya Batista en quittant la chambre en trombe, ne laissant pas le temps à Cyril de lui renvoyer une réponse sympathique.
 
   Adrien le rattrapa dans le couloir.
 
   — Chef, il faut assurer la protection de Nathan Notti dès maintenant. J’ai besoin de votre accord.
 
   — Pourquoi voulez-vous poster un garde ici ? Celui qui en voulait à Monsieur Notti a la nuque brisée, faut-il que je vous le rappelle ? Il ne pourra plus faire de mal à quiconque.
 
   Cyril, qui entendait de loin la conversation se dit que son chef était vraiment un connard fini. Il résista à la tentation d’aller lui en parler en tête à tête. 
 
   — Rien ne dit que personne d’autre ne va attenter à sa vie. C’est la procédure habituelle, vous n’êtes pas sans le savoir.
 
   Acculé, Batista accepta, d'évidence à contre cœur. Il partit en lançant :
 
   — Mettez-moi Grossman sur cette affaire.
 
   Ordure, pensa Cyril, Grossman était le pire enquêteur de la brigade. Un gars antipathique au possible, mais aussi et surtout un incompétent. Tout ce qui importait à ce blondinet grassouillet, c'était sa carrière. Il était prêt à tout pour elle, y compris à écraser allègrement les collègues.
 
   Adrien revint dans la chambre avec un sourire amusé.
 
   — Tu l’as sacrément bien mouché ce blaireau. J'ai cru qu'il allait péter un plomb.
 
   — Je prends ça comme un compliment, pas pu m’en empêcher. Il y a quelque chose qui cloche sévère chez ce type. Il freine systématiquement des quatre fers depuis le début. Je plaisantais à peine quand j’ai dit qu’il devait regretter que Nathan n’y soit pas passé.
 
   — Je vais poster un gars vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant sa chambre. Tu devrais rentrer chez toi et te reposer.
 
   Cyril acquiesça. Il alla voir son ami dans la chambre voisine. L’adrénaline retombait. Il était heureux d’avoir été au bon endroit au bon moment. Il réalisait que tout aurait pu mal finir, tant pour Nathan que pour lui. 
 
   En sortant de l’hôpital, il sortit son téléphone. Il était temps d’appeler de l’aide.
 
   — Carlos ?
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   Cinq semaines s’étaient écoulées  depuis la tentative d’assassinat sur Nathan. Les jours raccourcissaient et le temps était maussade, à l’image de Cyril qui était retourné au boulot. Le cœur n’y était pas. L’état de son ami n'avait pas évolué. Le docteur Gallier lui avait néanmoins annoncé que les blessures physiques semblaient être réparées. S’il sortait du coma, il retrouverait à priori toutes ses capacités motrices, sous toutes réserves évidemment.
 
   Son agresseur, le « faux » infirmier, n’avait pas permis de faire avancer l’enquête. Il ne portait ni papier ni aucune marque distinctive. Ses empreintes digitales et son analyse faciale n’avaient pas non plus permis de l’identifier. Il n’existait pas, en France ou ailleurs. Encore une impasse donc, une de plus dans le labyrinthe que formait cette affaire.
 
   Aujourd’hui, comme chaque jour, Cyril était allé voir Nathan. Il lui parlait de tout et de rien, de la pluie, du beau temps, de ses enfants. Cette fois-ci, durant son monologue, il évoqua le test de grossesse. Il supposait que Charlène avait voulu lui faire la surprise le soir de l’attaque, le test en question étant dissimulé sous un oreiller. Ce n’était pas à lui d’annoncer cette nouvelle qui aurait dû être heureuse, mais il sentait qu’il devait le faire. Le bip bip du rythme cardiaque de Nathan s’affola alors, tout comme les mouvements oculaires qu’il distinguait sous les paupières de son ami. Cyril prit sa main dans la sienne et il finit par se calmer. Il resta encore un moment à son chevet puis lui dit qu’il reviendrait le lendemain avant de s’éclipser doucement, comme s’il craignait de troubler son « sommeil ».
 
   Il prit quelques minutes en sortant pour discuter avec l’agent qui gardait la porte, un homme proche de la retraite qu'il connaissait bien et appréciait. Un vieux de la vieille. Il avait un embonpoint certain, quelques rares cheveux sur le crâne et un sourire permanent sur les lèvres. Le genre de gars qui ne voyait la vie que du bon côté. Il ne fallait plus lui demander de piquer un sprint, mais il avait l'esprit vif. Ils virent soudain arriver d’un pas pressé le docteur Gallier, accompagné de deux infirmières. Ils leur passèrent devant sans même un regard. Le cœur de Cyril s’emballa. « Qu’est ce qui se passe encore ? se demanda-t-il ». Le gardien et lui se regardèrent, interrogatifs. Bonne ou mauvaise nouvelle ?
 
   Un court moment, une éternité, passa avant que Gallier ne sorte de la chambre, un grand sourire plaqué sur les lèvres.
 
   — Il semble que la journée va être bonne, dit-il sans préambule. Votre ami a ouvert les yeux. Il aura du mal à parler pendant un certain temps car ses cordes vocales n’ont pas servi depuis un moment. Il a pu bouger ses bras et ses jambes. C’est très encourageant.
 
   Cyril retint avec peine un énorme cri de joie, ses yeux s’embuèrent. Il serra dans ses bras le gardien, lui même très ému. Nathan était revenu, putain que c’était bon. S’il avait cru en un ami imaginaire, il l’aurait remercié, mais ça n’était pas le cas, loin de là. Il n’avait pas ressenti une telle émotion depuis longtemps. Son pote était revenu, c'était presque comme une seconde naissance.
 
   — Je peux le voir ? demanda-t-il.
 
   — Je dois encore faire quelques tests mais j'en ai pour cinq minutes. Vous pourrez rentrer juste après.
 
   Il attendrait le temps qu’il faudrait, même s’il trépignait d’impatience de le retrouver, tant pour s’assurer que son réveil était bien réel que pour le serrer dans ses bras. Il ne reprit conscience de la situation qu’à ce moment-là. C’était une bonne nouvelle, certes, le début d’une nouvelle vie pour Nathan, une seconde chance. A contrario, ce que Cyril avait à lui apprendre n’était pas heureux, mais peut être le savait-il déjà. Se souviendrait-il de ce qu’il s’était passé cinq semaines auparavant ? Allait-il éclaircir toute cette histoire ? Autant de questions qui se bousculaient dans sa tête quand Gallier rouvrit la porte.
 
   — Entrez, lui dit-il. Si vous le permettez je vais rester un moment avec vous, pour voir comment réagit monsieur Notti.
 
   Cyril pénétra dans la chambre, lentement, comme s’il craignait de rompre le charme, de casser le fil ténu qui avait ramené son ami. On avait mis Nathan en position semi assise et il sut à l’instant où leur regard se croisa qu’il se souvenait de tout. Les deux amis se prirent dans les bras l’un de l’autre, sans un mot, le silence en valait mille. L'étreinte était chargée de sens, en ce moment particulier. Gallier, spectateur de cet instant rare, en fut ému. Il détourna pudiquement la tête.
 
   — Mon ami, souffla Nathan d’une voix rocailleuse, à peine audible.
 
   — Mon ami, répondit Cyril en le regardant droit dans les yeux.
 
   — Charlène ?
 
   — C’est une très longue histoire, tu as besoin de te reposer.
 
   Son ami lui serra le poignet. De ses yeux émanait une force terrible, mêlée à une grande détresse. Il sortait tout juste du coma, de ce sommeil qui aurait pu être éternel. Des milliers d’images avaient eu le temps de défiler dans son inconscient. Il avait besoin de savoir, et pas demain ni dans une heure. Maintenant.
 
   — Non !
 
   — Monsieur Notti, intervint Gallier, il vaudrait effectivement mieux…
 
   — Non, le coupa Nathan d’une voix à peine perceptible mais ferme, je veux tout savoir maintenant, depuis l’attaque de ma maison.
 
   Cyril tiqua : « Une attaque ? » Il préféra se taire pour le moment.
 
   — Très bien, dit le médecin,  je vois que je ne pourrai pas aller contre votre volonté et j’arrive aisément à le comprendre. Je vais donc vous laisser, mais ne poussez pas vos limites au-delà du raisonnable. N’oubliez pas que vous sortez d’une période critique et pénible. Votre coma a été de courte durée, vous devriez donc vite vous en remettre, mais n’abusez pas de vos capacités actuelles, dans votre intérêt. Monsieur Desmond, je vous laisse prévenir votre hiérarchie du réveil de monsieur Notti.
 
   Gallier quitta la chambre.
 
   — On ne savait pas que vous aviez subi une attaque, même si maintenant ça paraît logique, commença Cyril.
 
   — Qu’est-ce que tu me racontes ?
 
   — Tout a été maquillé et mis en place pour laisser penser que Charlène t’avait tiré dessus. C’est l’hypothèse qui se formait d’après les éléments dont on disposait, celle qu’a retenue l’enfoiré en charge de l’affaire. Je te raconterai toute l'histoire après.
 
   Nathan resta muet à l’annonce de cette information. Les minutes précédant son coma lui revenaient en pleine face, avec force détails. Ça faisait mal : ce genre de douleur qui vous déchire les entrailles et vous fait tourner la tête.
 
   Cyril lui expliqua tout ce qu’il s’était passé depuis le moment où Adrien l’avait appelé en pleine nuit, cinq semaines auparavant. Il lui expliqua ce qu’ils croyaient savoir. Desroziers, Batista, leur incompétence notoire, l’affaire classée sans suite, le présumé suicide de Charlène, la tentative d’assassinat... Nathan ne dit pas un mot, préférant attendre que son ami ait fini pour donner sa version.
 
   Il se redressa avec peine quand Cyril arriva au terme de son récit. Son corps répondait encore mal, son visage grimaçait.
 
   — Merci, merci mon vieux, pour tout, dit-il. Merci aussi de ne pas avoir douté de Charlène. Je t’en dois une. 
 
   — Deux, dit Cyril en riant. Tu oublies le sniper en Centrafrique.
 
   Nathan sourit, bien que cette histoire ne s’y prête pas vraiment. A cette époque là, Cyril était dans la même équipe que lui, en mission à Banghi. Une longue histoire. Deux des leurs y étaient restés, et les médias n'en avaient rien su évidemment.
 
   — Maintenant, voilà ce qu'il s’est réellement passé, déclara-t-il.
 
   Il lui raconta l’attaque de sa maison, le groupe d’hommes qui y avait pénétré de force, les tirs.
 
   — Tu veux dire que le gars n’a pas hésité à buter un de ses hommes pour mieux pouvoir te mettre hors d'état de nuire et s'en prendre à Charlène ?
 
   — Oui, ils étaient venus pour elle, ça sonnait comme une évidence.
 
   Le mystère s’épaississait encore un peu plus. Cyril appela Adrien pour lui apprendre la bonne nouvelle. Son sourire s’entendait au téléphone.
 
   — Ha ha c'est excellent. Je préviens notre charmant chef et je rapplique illico.
 
   — Prépare-toi tu vas être sur le cul quand tu vas entendre ce qu’il a à dire.
 
   — J’ai hâte.
 
   — Pas sûr.
 
   Cyril abandonna Nathan pour aller en griller une et appeler Aline. Il lui restait dix clopes dans le paquet, il s’était juré de ne pas en racheter d’autre. Il faudrait qu’il tienne jusqu’à la fin de cette histoire. Sa femme ressentit un mélange contradictoire de joie et de tristesse, qui se transforma en colère lorsqu'elle apprit la vérité sur les faits.
 
   — C’est complètement dingue, mais ça implique que Charlène est sûrement encore en vie non ?
 
   — Oui, c’est hallucinant. Je dois te laisser je vais avoir beaucoup à faire. Je ne sais pas quand je rentrerai, embrasse fort les enfants pour moi, dit-il avant de raccrocher.
 
   ***
 
   Adrien avait rejoint les deux amis dans la chambre du désormais "ex-comateux". La nouvelle s'était répandue comme une traînée de poudre à l'étage. Un réveil était rare et toujours source d'espoir et de joie pour l'équipe soignante. Ils venaient tous voir Nathan pour lui dire le plaisir qu'ils avaient de le voir revenu dans le monde des bipèdes verticaux. Ça faisait chaud au cœur.
 
   Il raconta à nouveau les événements qui avaient précédé son coma. Adrien en fut estomaqué.
 
   — On a donc cinq gars qui déboulent chez toi et te laissent pour mort, dit-il. Ils maquillent la scène pour laisser croire à un drame conjugal et au suicide de ta femme. D’après ce que tu nous racontes, tout porte à croire qu'ils l'ont enlevée. On relie cette nouvelle information à ta tentative d'homicide, et on a une putain de grosse affaire sur les bras, mais surtout ta femme à retrouver. J'appelle Batista pour qu'on ouvre immédiatement une enquête.
 
   — J'ose espérer qu'il va enfin comprendre.
 
   Adrien fit la moue et sortit passer son coup de fil. Il revint quelques minutes plus tard, passablement énervé.
 
   — C'est bon on rouvre l'enquête à notre compte. Ça n'a pas été sans mal et il veut encore que Grossman en soit chargée.
 
   — Comme c’est étonnant, lança Cyril.
 
   — On va se démerder, ne t'en fais pas, lui dit Adrien.
 
   La soirée était bien avancée quand, après le départ de ses amis, Nathan se retrouva seul. Il était épuisé, tant physiquement que moralement, mais ne parvenait pas à fermer les yeux. Son corps disait stop, mais pas sa tête. Le visage de sa femme était comme imprimé sur ses rétines. Elle avait été enlevée, il en était sûr, et donc encore vivante, du moins était-ce son intime conviction. Il lui fallait absolument se remettre sur pieds. Plus vite il sortirait d'ici et plus vite il pourrait se mettre à sa recherche.
 
   Tard dans la nuit, il réussit enfin à fermer les yeux, pour dormir d'un sommeil tourmenté. Les cauchemars se suivirent, sans se ressembler. 
 
   Il vint le hanter. Il le regardait de ses grands yeux noirs, remplis de larmes et d'incompréhension, d'impuissance. De peur. Le petit garçon d'une dizaine d'années n'avait pas émis un bruit quand il l'avait abattu. Il n'avait pas eu le choix, c'était lui ou toute son équipe. La ceinture d'explosifs attendait d'être déclenchée à distance par un lâche, caché non loin. Nathan l'avait vue, cachée par le tee-shirt sale du gamin, qui remontait sur son ventre pendant qu'il courait vers eux. Un autre petit Afghan s'était alors jeté sur lui, un sabre à la main, et l'avait sérieusement blessé au thorax. Il en porterait les stigmates à vie. Dans les méandres de son sommeil, il s'imagina dans les bras de Charlène. Ils pleuraient, tous les deux. Puis il vit sa femme, seule, en pleurs, appelant à l'aide.
 
   A son réveil au petit matin, il avait le visage inondé de larmes. Après un moment passé à fixer le plafond blanc de sa chambre, il décida de tenter de se lever pour aller aux toilettes. « Pas envie de pisser là-dedans », pensa-t-il en écartant le pistolet que l'infirmière de nuit avait posé en évidence sur la table de chevet. Il se redressa et pivota pour s'asseoir sur le bord du lit. Sa tête commença à tourner, comme s’il avait trop bu, mais le phénomène s'estompa en quelques secondes. Il posa ses pieds nus au sol et leva ses fesses du matelas. Le contact du linoléum fut pour lui comme manger un bon vieux steak frites.
 
   Il se sentait rouillé, comme un bout de ferraille qu'on aurait laissé trop longtemps sous la pluie. Son corps réagissait plutôt bien lui semblait-il. « C'est comme ça qu'on doit se sentir chaque matin à quatre-vingts piges ». Il se mit debout et entama son périple en se tenant au bord du lit. Un pas, puis un autre, et encore un. Il finit péniblement par se rendre dans le « lieu d'aisance » et la victoire fut grande quand il parvint enfin à s'installer sur le "trône", qui n’avait jamais aussi bien porté son nom que ce jour là.
 
   Le retour jusqu'au lit fut un peu plus rapide. Il prenait de l'assurance. Il se rallongea, épuisé par son escapade d'au moins huit mètres, facile. Il se releva quelques minutes plus tard pour faire le tour du lit. Il n'avait pas de temps à perdre. Son corps retrouvait doucement son équilibre et ses marques dans l'espace. Ses cicatrices le faisaient peu souffrir, il était content. Il n'était pas passé loin de la correctionnelle, il le savait, doublement, mais il ne comptait plus les blessures subies en mission qui l'avaient atteint dans sa chair. Il s'en était toujours remis et cette fois-ci, sa motivation était décuplée, au delà de tout ce qu'on peut imaginer. Une seule chose le poussait et non des moindres : sortir d'ici et se lancer à la recherche de Charlène. Après, ou en même temps, il s'occuperait à sa façon de ceux qui avaient tenté de l'envoyer ad patres.
 
   Une infirmière entra alors dans sa chambre. Elle commença par ouvrir des yeux grands comme des soucoupes, puis le sermonna et lui ordonna de se rallonger. C'était une femme petite, très enrobée et au physique complexe, pour dire les choses sans détour. Son coiffeur devait plus tenir du toiletteur que de l'expert capillaire. Elle avait une coupe façon caniche, avec pour rehausser le tout une magnifique frange raide, de toute beauté.
 
   Nathan se rallongea docilement sur son lit et ne put s'empêcher de lui lancer un :
 
   — Alors, on fait sa petite ronde ?
 
   Son humour légendaire fonctionnait encore lui aussi. Tout rentrait en ordre. 
 
   Elle lui répondit qu'effectivement c'était l'heure. Elle n'avait pas compris. « Tant mieux », pensa Nathan, qui, avec du recul, s'en serait voulu de blesser une des infirmières qui s'était si bien occupée de lui. « T’es un salopard, se sermonna-t-il. »
 
   Elle fit les vérifications d'usage et sortit sans un mot, pour être remplacée dans la minute qui suivit par le docteur Gallier
 
   — Comment allez-vous ce matin ? lui lança-t-il d'un ton jovial.
 
   — Aussi bien que possible je crois, étant donnée la situation.
 
   — Et même mieux que ça apparemment. L'infirmière vient de me dire qu'elle vous avait trouvé debout, dit-il avec un sourire entendu. Vous êtes un solide gaillard.
 
   — Je voulais juste m'assurer que tout fonctionnait encore.
 
   — Et ?
 
   — Ça semble être le cas, à priori. Je profite de votre présence pour vous remercier de ce que vous avez fait pour moi docteur.
 
   — Avec plaisir. Je n'ai fait que mon travail. Je suis content d'avoir tiré d'affaire un gars comme vous. Monsieur Desmond m'a un peu parlé de votre histoire. Vous pourrez également lui dire un grand merci. Il est venu chaque jour vous parler. C'est un sacré bon ami que vous avez là. 
 
   Il savait, oui.
 
   — Montrez-moi comment vous marchez maintenant.
 
   Nathan le regarda, interrogatif.
 
   — Je pensais qu'il ne fallait pas déjà.
 
   — Si vous sentez que vous pouvez, c'est que vous pouvez. De toute façon dès que je sortirai de votre chambre, vous vous remettrez debout. Je connais les gens comme vous.
 
   Cyril sourit et se leva. Sa superbe chemise d’hôpital offrait une magnifique vue sur son décolleté. A l'arrière, le décolleté, offrant un superbe panorama sur son sillon inter-fessier. Surtout ne pas se retourner, ne cessait-il de se répéter, comme un leitmotiv. Le temps de se stabiliser, il fit un pas en se tenant au lit, puis se lâcha et en en fit un autre. Il se sentait comme un bébé qui apprend à marcher. Il ressentit une sorte d'ivresse et avança encore, mais commença à tanguer. Le docteur Gallier le rattrapa par le bras et l'aida à se rasseoir sur le lit.
 
   — Dans une semaine vous remarcherez normalement, dit-il. Votre masse musculaire était importante à la base et elle n'a pas trop fondue. Ça aide. Vos cicatrices vous font elles souffrir ?
 
   — Très peu.
 
   — Parfait. Je repasserai ce soir. Je vais demander au kiné de venir vous voir en début d'après midi, d'ici là reposez vous. Je comprends que vous vouliez sortir d'ici au plus vite, mais parfois, à trop vouloir se hâter, on ne fait que ralentir le processus de guérison. C'est contre-productif.
 
   — J’ai parfaitement saisi, docteur. Merci, répondit Nathan qui n'était pas du même avis.
 
   Le téléphone de la chambre sonna alors. Gallier le lui tendit puis s'éclipsa.
 
   — Allô ?
 
   — C'est moi, dit Cyril. Comment va ?
 
   — Mieux qu'hier à la même heure, plaisanta Nathan.
 
   — Blaireau.
 
   — Ouais, je sais.
 
   — Sérieusement, comment te portes-tu?
 
   — Très bien. Je me suis mis debout et j'ai réussi à aller aux chiottes, tout seul, comme un grand.
 
   — Grande nouvelle !
 
   — Parfois on se contente de peu. Gallier vient de passer, il pense que je remarcherai d'ici une semaine. Le plus vite sera le mieux. J'ai assez perdu de temps ici.
 
   — Je vais passer rapidement te voir avant d'aller bosser. Cette enflure de Batista m'a trouvé un boulot long et chiant à faire. Il m'aime pas je crois. Tu as besoin de quelque chose ?
 
   — Un ordinateur et des vêtements qui ferment dans le dos, si tu vois ce que je veux dire. Je me vois mal me trimballer dans les couloirs avec cette tenue.
 
   — Ok vieux, je te ramène ça. A tout de suite. Je te passe Aline ou elle va m'arracher le bras.
 
   Une seconde passa, le temps que le téléphone change de main.
 
   — Allô Nathan, dit-elle avant de fondre en larmes en entendant son ami lui répondre.
 
   Ils conversèrent un bon moment, tous deux extrêmement émus. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Cyril lui apporta ce qu'il avait demandé une heure plus tard. Le simple fait d'enfiler un tee-shirt et un jean fut pour lui un pur bonheur. On se rattache vite aux plaisirs simples quand on a failli y passer.
 
   Nathan passa sa journée entre le kiné, son ordinateur et des périodes de marche. Les infirmières n'en revenaient pas de le voir crapahuter ainsi. Trois jours passèrent quand, après une recherche sur internet, il trouva quelque chose d'intéressant. Il s’empara immédiatement de son téléphone, fébrile.
 
   — Cyril ?
 
   — Oui Nathan. Tout va bien ?
 
   — Je ne sais pas. Regarde ta boite mail, je viens de t'envoyer un lien.
 
   Cyril était à son bureau, au commissariat central, s’arrachant les cheveux en tapant un énième rapport en retard. Il souffrait du syndrome de la phobie administrative aiguë. Il ouvrit sa messagerie et cliqua sur le lien en question.
 
   — Merde, dit-il après un moment, je me souviens avoir vaguement entendu parler de cette affaire. Je vais me connecter au serveur de la Police Nationale. Reste près de ton téléphone, je te rappelle, fit-il en raccrochant.
 
   Nathan venait de mettre le doigt sur quelque chose, il en était sûr.
 
   Il se souvenait de cette histoire, qui avait eu lieu il y avait quelques mois à peine. Fabien Champinois, un scientifique spécialisé dans la recherche cellulaire, présent à Tours pour un séminaire, avait disparu. Il avait laissé un mot dans sa chambre d'hôtel pour dire qu'il en avait marre - tiens, curieux - et qu'il voulait en finir. On avait conclu à un suicide, mais il n'avait jamais été retrouvé, ni mort, ni vif. Intéressant. L'inspecteur en charge de l'enquête était Grossman. Décidément. Tout avait été réglé plus que rapidement et classé sans suite. Il prit son téléphone.
 
   — J'écoute, répondit l'inspecteur Grossman.
 
   — Salut Laurent, c'est Desmond.
 
   Cyril ne l'appréciait pas, mais le sûrement plus mauvais inspecteur du pays ne s'en était semble-t-il jamais aperçu. Ça donnait une idée de son flair de flic. C’était le genre de gars sans personnalité propre, suivant le sens du vent. Dans le service, les moqueries à son égard étaient légion, notamment en ce qui concernait sa femme. Elle semblait lui avoir volés ses attributs masculins. Il continua :
 
   — Dis-moi, tu te souviens de l'affaire Champinois ?
 
   — Oui pourquoi ?
 
   — J'ai peut-être trouvé quelque chose qui y est lié. Tu as quoi à me raconter là-dessus ?
 
   —  Pas grand chose. Tout est dans le rapport.
 
   Il y avait une gêne perceptible dans la voix de Grossman.
 
   — Justement, il n'y a quasiment rien dans le dossier. Tu as bouclé l'enquête en quelques heures seulement. Tu avais assez d'éléments à ta disposition ?
 
   —  Moi non, mais Batista a estimé que oui. Il m'a expressément ordonné de classer sans suite.
 
   — Hein ?
 
   — Oui, tu as bien entendu. Tu as autre chose à me demander ?
 
   Il voulait visiblement mettre fin à la discussion. Il était clairement très mal à l’aise. Cyril en avait de toute façon assez entendu.
 
   — Non. Merci Laurent, à la prochaine.
 
   Ils avaient mis le doigt sur quelque chose, il le sentait. Il se mit à rechercher d'autres affaires similaires sur le moteur de recherche interne, d'abord sur la région Centre, puis dans la France entière. Il tapa les mots clés : Disparition+scientifique. Banco ! Trois autres cas en plus de Charlène et de Champinois. Il imprima le tout et se précipita dans le bureau de son chef.
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Hé ben mon cochon, dit Adrien, visiblement excité. Vous avez soulevé un gros lièvre les gars. Bon boulot.
 
   Il tenait à la main les feuilles de rapports que Cyril venait de lui amener. Il continua à les lire, tout en pensant à voix haute.
 
   — Des scientifiques qui disparaissent sans laisser de trace. Tous parmi les meilleurs dans leurs spécialités ; chimie du cerveau, chimies moléculaire et cellulaire, génétique. A chaque fois, une enquête menée ultra rapidement et classée sans suite immédiate, facile en l’absence de corps. C’est grave, déclara-t-il en relevant la tête. Rajoute à ça le comportement de Batista, secoue et on obtient une bonne grosse merde. Le genre de truc dont un journaliste adorerait connaître l'existence.
 
   — Ouais, mais on ne peut strictement rien prouver, on peut juste supposer. Toutes les conclusions de ces affaires peuvent paraitre plausibles, à qui ne se pencherait pas sérieusement dessus. Il ne faut surtout pas que les médias en entendent parler. Dans l'immédiat, ça nous desservirait.
 
   — Il va falloir creuser plus profond de notre côté, en faisant profil bas, jusqu’à ce qu’on ait quelque chose de solide.
 
   — Et quand bien même, on ferait quoi ?
 
   — Je ne sais pas, frapper à une porte, très haut, peut-être.
 
   Cyril était dubitatif. Il se leva en se frottant les cheveux et dit :
 
   — Je file voir Nathan pour en parler avec lui. D’après le docteur, il devrait pouvoir sortir d’ici deux ou trois jours.
 
   — Il récupère vite, c’est excellent.
 
   — Oui, il a la meilleure motivation du monde. Il a accepté de venir chez nous dans un premier temps à sa sortie,.
 
   Sur ce, il se mit en route pour l’hôpital Trousseau. Il trouva Nathan discutant avec l’infirmière à l’accueil, accoudé au comptoir. Il marchait maintenant presque normalement, un peu voûté, mais ça passerait vite.
 
   Après qu’ils eurent rejoint sa chambre, Cyril lui expliqua tout ce qu’il avait trouvé.
 
   — Que des bonnes nouvelles donc, fit Nathan quand son ami eut terminé.
 
   — Comment ça ?
 
   — Maintenant, on sait par où on va commencer, dès que je serai sorti d’ici. Le docteur Gallier m’a dit que je pourrai déguerpir après-demain, si tout va bien.
 
   — Excellent. Aline a déjà préparé ton lit et les enfants t’attendent avec impatience.
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Patron, on vient de recevoir une alerte. Desmond a fait des recherches sur Champinois.
 
   — Je me doutais qu’il le ferait, à un moment ou à un autre. Il a été rapide et plus malin que je ne le pensais. Mettez en place une opération pour vous occuper définitivement du problème. 
 
   — Compris. Le temps de monter une équipe et je m’en occupe.
 
   — Ne prenez que des hommes qui n’existent pas et ne foirez pas cette fois-ci. Ça serait préjudiciable pour tout le monde.
 
   Le message était clair.
 
   — Affirmatif.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le surlendemain, Nathan fut autorisé à quitter l’hôpital. Il prit le temps de remercier toute l’équipe de soignants et le docteur Gallier. Il leur devait beaucoup. Quand enfin il sortit à l'air libre, il respira un grand coup. Ses sentiments étaient contradictoires. La joie d’être encore en vie et de sortir de l’hôpital sur ses deux jambes se battait avec le manque créé en lui par l’absence de Charlène.
 
   — Au boulot maintenant, dit-il en tournant la tête vers Cyril,  venu le chercher.
 
   Ils retrouvèrent Adrien dans un café tranquille, pour le mettre au courant de ce qu’ils comptaient faire dès le lendemain. C'avait été le sujet d’une longue discussion. Ils en firent part à Adrien, dont le visage se décomposa au fur et à mesure qu’ils lui énonçaient leurs intentions.
 
   — Direct, comme ça ? Vous ne rigolez pas les gars, réagit-il.
 
   — Il faut commencer quelque part, répondit Nathan. J'ai déjà perdu assez de temps.
 
   — Ok, je comprends. Il va falloir établir un plan solide. On est bien placés pour savoir ce qu’il ne faut pas faire. 
 
   Plusieurs heures furent nécessaires pour tout mettre au point. Ils se séparèrent en fin d’après-midi.
 
   Aline les accueillit sur le pas de la porte de la longère qu’ils restauraient depuis plusieurs années. Les enfants sautèrent au cou de Nathan. Ils étaient heureux de voir l’homme qui aimait tant chahuter avec eux, et ravis de savoir qu’en plus, il allait rester chez eux quelques temps. C’est beau l’innocence des enfants. La journée était déjà bien entamée et l’heure du dîner approchait. Nathan alla prendre possession de sa chambre et y déposa les quelques affaires qu’il avait ramenées de l’hôpital. Il revint ensuite voir ses amis et demanda à Cyril :
 
   — J’aimerais passer rapidement chez moi. Tu peux m’y emmener s’il te plait ? J’ai besoin de prendre quelques bricoles.
 
   Aline regarda son mari, l’air de dire « Tu penses que c’est une bonne idée ? ». Celui-ci acquiesça.
 
   — Ok comme tu veux. On n’en a pas pour longtemps chérie. On sera de retour pour l’apéro, sourit-il.
 
   Les deux amis se mirent en route et arrivèrent en quelques minutes devant la maison. Des morceaux de bandes jaunes et noires trainaient dans le jardin, d’autres étaient accrochés dans les branches des cerisiers. Glauque. L’herbe avait tellement poussé que le terrain ressemblait à un champ en friche. Seul le sifflement des oiseaux rappelait que la vie ne s'était pas arrêtée ici. Nathan tapota machinalement ses poches à la recherche de ses clés. Cyril, qui y avait pensé, les lui tendit. Ils ne s’étaient pas dit un mot depuis leur départ de chez lui. Le silence était pesant. Le genre qu’il ne fallait surtout pas rompre, nécessaire. Il voyait son ami serrer les dents. A ce moment-là il y avait de la haine à l’état pur dans ses yeux.
 
   Quand la porte fut ouverte et que Nathan pénétra chez lui, il eut un flash : Charlène morte de peur, les flingues pointés sur eux deux, les coups de feu, le voile noir tombant sur ses yeux.
 
   Nathan ne dit rien, à peine jeta-t-il un œil à la mare de sang séché avant d’aller dans sa chambre. Il prit un gros sac de voyage militaire qu’il remplit de vêtements, puis ouvrit son coffre-fort pour y prendre ses deux flingues, son permis de port d’armes, ainsi que deux holsters. Il revint vers la porte d’entrée, sans même un regard en arrière.
 
   — On peut y aller, furent les seuls mots qu’il prononça jusqu’à ce que les deux amis soient revenus chez Cyril. 
 
   C’était comme s'il avait retenu son souffle depuis son entrée dans la maison.
 
   Les enfants avaient mangé et attendaient que "tonton" viennent leur souhaiter bonne nuit. Ils passèrent ensuite à table. Un bon rosbeef les y attendait. Ils parlèrent de leur plan à Aline, qui ne fut pas surprise. Elle savait que les choses allaient bouger dès la sortie de Nathan de l’hôpital. Elle comprenait parfaitement. Elle les connaissait. Elle s’y était déjà préparée. Ils avaient combattu ensemble, avaient fait partie de la même équipe, avaient vaincu la mort et l’avait donnée, ensemble. Elle savait aussi qu’ils étaient capables de tout, mais jamais sans conscience, ni intelligence. On n’était pas commando d’élite si on n’avait pas un cerveau bien fait, contrairement à la pensée populaire. Elle voyait que quelque chose avait changé en eux depuis qu’ils s’étaient retirés du service actif, mais on ne touchait pas impunément à des gens comme eux.
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   Le lendemain soir, les deux amis étaient fin prêts. Ils avaient changé les plaques d’immatriculation de la moto de Cyril. Il était 23h30 et ils s’apprêtaient à partir.
 
   — C’est maintenant que ça commence, lança Cyril en démarrant sa moto ; une Hayabusa, l’une des plus puissantes sur le marché.
 
   Aline les regardait du pas de la porte, inquiète, pas forcément pour eux. Elle connaissait leur regard. La concentration et la détermination qu’elle pouvait y lire lui faisaient peur. Ils partirent en lui faisant un signe de la main. Elle attendrait  leur retour, Cyril le savait. 
 
   Le trajet fut long jusqu’à destination ; le centre ville de Tours, quartier Chanzy. Leur cible habitait un petit pavillon qu’il avait dû payer une fortune. Comme pour la majorité des habitations du quartier, il y avait une cave semi enterrée, avec une trappe donnant sur le trottoir. Elle servait, à l’époque, à décharger le charbon. C’est par là qu’ils entreraient, ça serait facile. Ils garèrent la moto à cinq-cents mètres environ, et se rendirent séparément sur place, par deux chemins distincts ne comportant aucune caméra de surveillance. Il y en avait peu dans le quartier, c’était une bonne chose. Quand ils furent assurés que personne ne traînait dans les parages, Cyril força la trappe et s’y engouffra, aussitôt rejoint par Nathan. Il serra les dents en atterrissant sur le sol terreux de la cave, ses blessures se rappelaient à son bon souvenir. Il passa outre. Les bourrins de l’armée se plaisaient à dire que la douleur n’était qu’une information, mon cul oui. Ils gravirent les quelques marches qui permettaient l'accès au rez-de-chaussée, à la lumière de leur lampe de poche et se retrouvèrent face à une porte fermée à clé. Nathan s’en occupa à l’aide de son jeu de passe-partout. Tout se passait dans un silence absolu. Ils retrouvaient leurs réflexes d’antan. Cyril menait la marche. Il baissa doucement la poignée et entrouvrit le battant. De la lumière filtra par l’interstice. Leur cible ne dormait pas. Il entendait le cliquetis des touches d'un clavier d’ordinateur. Le bruit venait de la droite. Il dégaina son arme, un Taurus PT 92 sur lequel il fixa un silencieux, préférant anticiper. Il avança doucement vers ce qui semblait être un bureau. Nathan couvrait ses arrières. La porte était ouverte et l’homme effectivement derrière son PC.
 
   Cyril entra, le pistolet le long de la jambe pour ne pas qu'il soit visible. L’homme, surpris, releva la tête de son clavier et tira précipitamment le tiroir de son bureau. Nathan, qui était entré immédiatement après son ami, l’arrêta net en pointant son arme, un Smith et Wesson Magnum, vers lui.
 
   — Je vous conseille de remettre vos mains sur le bureau, dit-il. Je suppose que même le mauvais flic que vous êtes sait que ce type de flingues fait des gros trous.
 
   —  Que faites-vous ici ? Comment avez-vous osé pénétrer chez moi de cette façon ? vociféra Batista. 
 
   La peur déformait son visage. Il était conscient d'être pris au piège.  
 
   — Je crois que vous le savez très bien, répliqua Cyril. La sueur sur votre front ne plaide pas en votre faveur.
 
   Il passa derrière le bureau et finit d’ouvrir le tiroir. Il y trouva comme il s’en doutait une arme. Il le referma doucement, en fixant son chef des yeux.
 
   — Partez de chez moi, grogna Batista, vous allez avoir de gros problèmes. J’y veillerai personnellement.
 
   — Ok on y pensera, le coupa Nathan qui était venu se planter face à lui. Si vous saviez combien de fois on nous a menacé ainsi. Fermez donc votre grande gueule pour le moment.
 
   — Je ne vous permets …
 
   Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il reçut une énorme baffe en pleine face. Il ne l’avait pas vu arriver.
 
   — Comme ça les choses sont claires, gloussa Cyril qui laissa Nathan prendre la suite en main.
 
   Celui-ci surplombait en souriant Batista, qui se tenait la joue en le regardant furieusement, les yeux noirs. L’humiliation prenait le pas sur la douleur.
 
   — Écoutez moi attentivement. Vous savez pourquoi on est là. Vous connaissez notre passé et ce dont on est capables. On ira jusqu’où il le faudra. Croyez-moi, en ce qui me concerne, je n’ai rien à perdre.
 
   — Moi non plus, lança Cyril, à part mon patron. Mais bon, ça m’en touche une sans bouger l’autre. Vous savez à quel point je vous porte dans mon cœur.
 
   Batista resta muet. A peine lui jeta-t-il un regard.
 
   — Que voulez-vous ? finit-il par demander.
 
   — Savoir ce qu’il se passe. Vous cachez des informations et êtes mouillé jusqu’au cou dans la disparition de ma femme.
 
   — Vous racontez n’importe quoi …
 
   Boum, une deuxième mandale, sur l’autre joue. Pas de jalouse. Cette fois-ci la douleur lui fit monter les larmes aux yeux.
 
   — On continue ?
 
   —  Je n’ai strictement rien à vous dire.
 
   — Ben tiens. Parlons de l’affaire Champinois alors. Ça vous dit quelque chose ?
 
   Le rictus de Batista ne passa pas inaperçu. Il détourna la tête.
 
   — Je vois que oui.
 
   — Allez vous faire foutre espèce d’imbéciles ignares. Vous n’êtes que des sous-merdes dont la vie n’a aucune importance. Vous comptez faire quoi contre moi ? Vous n’imaginez pas dans quoi vous mettez les pieds.
 
   — C’est tout ? demanda Cyril. Je vais considérer que oui, tiens.
 
   Et il lui balança le plat de sa main sur le nez. Pas trop fort, mais suffisamment pour le faire souffrir. Le visage de Batista fut instantanément inondé de larmes, et son nez de sang.
 
   — Putain, que c'est bon ! s’esclaffa-t-il en vérifiant que sa main n'était pas sale. On passe aux choses sérieuses maintenant. Nathan, tu peux regarder dans la cuisine si tu trouves du film alimentaire, s’il te plait ? On va voir si ça colle bien sur son visage.
 
   — Je ne dirai rien, vous pourrez me menacer, me torturer, tout ce que vous voudrez, mais je ne dirai rien. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire.
 
   — On aimerait justement. Vous me confirmez que ma femme a été enlevée ?
 
   — Elle est plus utile où elle est maintenant qu’avec vous, croyez-moi.
 
   — Ah tiens donc. Vous savez où elle est ?
 
   — Non.
 
   Cyril, qui s’était finalement chargé d’aller chercher dans la cuisine le fameux film plastique, revint en sifflotant «  Ça fait mal » de Christophe Maé. Pas une belle référence, mais c’était la première qui lui était venue à l’esprit. Elle était de circonstances. Il ne pouvait pas supporter la voix de canard du chanteur. Il déroula cinquante centimètres du film alimentaire et l’appliqua sur son propre visage. L’effet était saisissant.
 
   — C’est bon, c’est de la bonne qualité, dit-il en faisant un clin d’œil à Batista.
 
   — Donne-le-moi, s’il te plait. Je vais m'en charger, déclara Nathan. Il s’agit de ma femme.
 
   — Comme tu voudras, mon ami. Mais ça ne me pose pas de problème particulier. On a fait largement pire, dit-il en lançant un regard appuyé à son chef qui baissa les yeux. Sa lèvre inférieure commença à trembler. Sa vessie montra elle aussi des signes de faiblesse.
 
   Batista comprit que les deux hommes en face de lui ne reculeraient devant rien, et qu’aucune issue ne s’offrait à lui. Il tenta de gagner du temps.
 
   — D’accord, dit-il, vous avez gagné. Mais je ne suis qu’un pion, je ne sais pas grand-chose.
 
   Cyril vérifia discrètement que le dictaphone de son smartphone était bien enclenché.
 
   — Laissez-nous juger de ça, continua Nathan. Pour commencer, où est ma femme ?
 
   — Je ne sais pas. Je le jure. Tout ce que je peux vous dire, c'est qu'elle est en vie, trembla Batista, s’attendant à se prendre une autre mornifle.
 
   Nathan se retint cependant. « Ce serait contreproductif ».
 
   — Pourquoi avez-vous agi de la sorte concernant mon affaire et celle de Champinois ?
 
   — Je n’ai pas eu le choix.
 
   — La réponse des lâches...
 
   — On m’a appelé chaque fois pour me demander de classer rapidement, sans faire de bruit.
 
   — Et vous avez obéi ? Sans vous poser plus de questions ?
 
   — Oui.
 
   — Arrêtez de vous foutre de notre gueule, vociféra Cyril en s'approchant, le film alimentaire en main.
 
   —  Ok, ok, balbutia Batista, pris de panique. On m’a proposé une grosse somme d’argent. Je ne pouvais pas refuser.
 
   — Ah ben oui, évidemment. Je comprends bien, ironisa Nathan.
 
   — Non, vous ne comprenez rien !
 
   — Au point où vous en êtes, dites-nous tout.
 
   — On m’a menacé de s’en prendre à ma fille si je n’obéissais pas.
 
   — Ils vous ont donné combien ?
 
   — Un million, sur un compte offshore.
 
   — Et qui c’est ce « on » ?
 
   — J’ai fait quelques recherches mais je n'ai pas trouvé grand-chose.
 
   — Waouh, vous avez bossé comme un flic alors ?
 
   Batista ne goûta pas l'ironie. Il avait la tête baissée, comme un gamin  surpris en train de voler de l'argent dans le portefeuille de ses parents.
 
   — J’ai découvert que l’homme au bout du fil s’appelle Manuel Lavas. J’ai fait localiser l’appel. Il provenait d’une maison de la banlieue parisienne.
 
   — Vous nous avez mâché le travail, vous ne m’en voudrez pas si je m'abstiens de vous remercier ? lança Cyril.
 
   —  Et j’ai signé mon arrêt de mort, ainsi que celui de ma fille.
 
   —  Vous ne serez pas surpris d’apprendre que le vôtre, je m’en contrefous royalement. Je m’en chargerais bien moi-même, pour tout vous dire. Quant à votre fille, ça me gêne un peu. La pauvre n’a pas demandé à venir au monde avec une ordure de père telle que vous.
 
   Le regard implorant de Batista se fixa dans celui de Nathan, qui continua.
 
   — On va passer un marché qui permettra, à vous et à votre fille, de peut-être sortir vivants de cette histoire. Ça ne dépendra pas de nous. On va vous laisser partir. Vous prenez votre voiture et allez chercher votre fille. Ensuite vous vous débrouillez pour vous planquer le temps qu’on règle toute cette affaire.
 
   —  Merci, merci, commença l’homme assis en pleurnichant.
 
   Cyril apprécia le moment. C’était jouissif. Quel plaisir de voir son pourri de patron perdre ainsi toute sa superbe.
 
   — Fermez-là, le coupa Nathan, je n’ai pas fini. Quand on aura mis un terme à cette affaire, vous vous rendrez à la justice et avouerez tout.
 
   — Mais ….
 
   — Chut ! Essayez de conserver le peu d’honneur qui vous reste. Si vous ne vous livrez pas, dit Cyril en sortant son téléphone de sa poche, je ferai écouter cet enregistrement à qui de droit. J’ai tous vos aveux. Vous êtes cuit, mais encore vivant.
 
   Batista se décomposa. Il était blême.
 
   — Sinon vous vous mettez une balle dans la tête. Je pense que votre fille ne subirait alors aucune représailles. Cependant je sais que vous ne le ferez pas, vous êtes beaucoup trop lâche. Donnez-nous tout ce que vous avez trouvé.
 
   Batista tapa sur le clavier de son ordinateur et imprima une feuille, qu’il tendit à Cyril.
 
   — Maintenant, vous dégagez !
 
   — Laissez-moi au moins prendre quelques affaires, implora-t-il.
 
   — Non, de l’argent liquide et vos papiers, ça sera suffisant. 
 
   Batista se résigna et, suivi de Nathan, il prit ses clés voiture et son portefeuille puis s’en alla, expulsé de chez lui.
 
   — Bon débarras, fit Nathan en revenant, le sourire aux lèvres. On a été gentils quand même non ?
 
   — Bof ! Quoiqu'il arrive, il finira soit au fond d’une cellule, soit au fond d’un trou, et on ne se sera pas sali les mains. C’est bête mais j’espère que sa fille va s’en tirer.
 
   — C’est plus notre problème. On lui a laissé la chance de pouvoir la protéger et surtout on a obtenu une grosse info. 
 
   —  Ok. On se tire d’ici.
 
   Ils rentrèrent chez Cyril tranquillement. Leur petite virée s’était finalement mieux passée qu’ils l’avaient envisagée. Aline, en entendant le ronflement caractéristique de la moto, était sortie sur le pas de la porte. Elle fut soulagée de les voir mettre pied à terre sans dommage apparent. Elle s’avança vers eux et n’eut pas besoin de poser de question. Son regard le faisait pour elle.
 
   — Tout va bien chérie, dit Cyril en enlevant son casque. On a obtenu des informations qui vont nous permettre d’avancer. On a affaire à du gros poisson semble-t-il.
 
   — Et Batista ?
 
   — C’est compliqué. On va te raconter.
 
   Ils rentrèrent et lui narrèrent leur escapade.
 
   — Vous êtes bons pour un voyage en banlieue parisienne si je comprends bien.
 
   — Oui, c'est ça.
 
   Le téléphone de Cyril sonna à ce moment-là.
 
   — C’est Adrien, dit-il avant de répondre.
 
   Puis en décrochant :
 
   — Salut chef. Tu vas être content, tu n’auras plus ton blaireau de boss sur le dos.
 
   Lourd silence au bout du fil.
 
   — Il est encore entier, rit Cyril, ne t’en fais pas. Je lui en ai mis une de ta part. Je ne vais pas t'en dire plus par téléphone. Il a pris, comment dire, des congés sans soldes à durée indéterminée. Je t’expliquerai.
 
   — Ah ! Me voilà rassuré. Vous avez obtenu ce que vous cherchiez ?
 
   — En partie, oui, et confirmation de ce qu’on pensait déjà de lui.
 
   — Ok, tu me racontes tout demain matin, avec les détails croustillants.
 
   — On fait comme ça, dit Cyril en raccrochant.
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   Le lendemain matin, au poste, Cyril expliqua par le menu leur visite chez Batista.
 
   — On a prévu d’aller chez ce Manuel Lavas demain.
 
   — Ok je te couvre.
 
   On frappa à la porte du bureau.
 
   — Entrez.
 
   C’était Grossman.
 
   — Je cherche le patron. Vous l’avez vu ce matin ?
 
   Il y eut un court moment de flottement.
 
   — Non pas encore, il doit être à la bourre, répondit Adrien.
 
   — Ceci étant, qu’il soit là ou pas ne change pas grand-chose, ironisa Cyril en se retournant.
 
   — Ok, répondit le blond grassouillet en fronçant les sourcils.
 
   Il ferma la porte.
 
   — Hé Hé, dit Cyril, il va falloir faire comme si de rien n’était.
 
   — Oui, mais à un moment donné, il va aussi falloir que je feigne de le chercher, et qu’ensuite je prévienne la hiérarchie que je ne le trouve pas.
 
   — Méfie-toi, on ne sait pas à qui on peut faire confiance.
 
   — T’en fais pas, je gère.
 
    
 
   ***
 
    
 
                 Le reste la journée, Nathan et Cyril tentèrent d’en apprendre un peu plus sur Manuel Lavas. Ils firent chou blanc. Tout juste trouvèrent-ils qu’il était avocat au barreau de Paris et possédait un cabinet, dont il était le seul membre. Il était situé dans une zone industrielle. Ils trouvèrent cela étonnant et firent une recherche sur Google Map. C’était un pavillon entouré de deux usines, comme une verrue au milieu de deux furoncles. Plutôt incongru dans ce genre de zone.
 
   De chaque côté, il y avait donc une manufacture de papier et une de sous-vêtements. Ils n’en apprirent pas plus. Ça sentait quand même la magouille à plein nez. Leur plan serait simple : se rendre sur les lieux, observer, entrer, fouiller.
 
   Le soir approchait et Aline rentra avec les enfants. Chacun se permit un moment de détente dans le jardin. Il faisait beau et les petits s’amusaient sur le trampoline. Nolan était fier de montrer à son père qu’il arrivait à rebondir sur les fesses puis à se remettre sur les jambes. On entendait de grands éclats de rire. Ils profitaient de leur innocence, et les entendre faisait du bien à chacun.
 
   Tous passèrent à table peu après. Les enfants couchés, ils se retrouvèrent autour d’un bon café, et parlèrent de la journée du lendemain. Aline se faisait l’avocat du diable et les questionnait sur leur plan, qui n’en était pas vraiment un.
 
   — Il y aura de toutes façons une grande part d’improvisation. On avisera quand on sera sur place, dit Cyril.
 
   — Promettez-moi juste de ne pas prendre de risques inconsidérés les gars.
 
   — Meuh non, tu nous connais.
 
   — Aline a raison, dit Nathan. C’est ma femme qu’on recherche.
 
   — Tais-toi, le coupa son ami. Tu ferais au moins la même chose à ma place. Tu le sais, Aline le sait et je le sais. Fin de la discussion à ce sujet.
 
   Le ton employé était sans réplique possible. Nathan sourit. Des amis, des vrais, on en a peu dans une vie. 
 
   Il était vingt-trois heures quand le téléphone de Cyril émit le petit sifflement électronique signalant l’arrivée d’un message. Il se leva pour aller le chercher sur le buffet, à l’entrée, et revint vers la table en ouvrant son MMS. Expéditeur inconnu.
 
   — Encore une pub à la con ça, pensa-t-il.
 
   Puis, après que le message se fut ouvert, faisant apparaitre une image.
 
   — Oh putain !
 
   — Quoi ?
 
   — Batista, ils l’ont eu !
 
   Il leur montra la photo. Le visage de son "ancien" chef, les yeux fermés, couvert d’ecchymoses, un trou noir au milieu du front qui ne laissait pas de doute quant à son origine, ni à son état de santé. Tous regardèrent le téléphone, comme hypnotisés.
 
   — Bordel, ils n’ont pas l’air d’apprécier qu’on s’intéresse à eux, dit Cyril.
 
   — Ouais. Je suppose que tu as compris comme moi tout ce que ça implique.
 
   — Oh que oui.
 
   — Qu’est ce que vous voulez dire ? demanda Aline qui ne saisissait pas.
 
   — Ça veut dire que nous sommes tous en danger. Toi, les enfants, Adrien en premier lieu. Ils ont torturé Batista et on peut être sûrs qu’il a avoué tout ce qu’il nous a dit. Ils savent donc qu’on sait, pour être clair. Leur prochaine étape, tu peux en être certaine, sera de nous faire taire.
 
   Aline devint soudain blanche comme un linge. La peur lui enserra les entrailles, pour elle, mais surtout pour Romane et Nolan. Elle se ressaisit et demanda :
 
   — Alors on fait quoi ? Ils sont peut être là dehors.
 
   — J’appelle Adrien pour le prévenir. En attendant va préparer des affaires pour les enfants et toi. On bouge de là. Nathan, appelle Carlos et demande lui de rappliquer. Il est au courant.
 
   Carlos Oliveira avait fait partie de leur équipe. Un mec génial. Il habitait à Verneuil, près de Loches, à une grosse demi-heure de là. C’était un gros costaud adepte d’haltérophilie, un nounours qu’il ne fallait pas emmerder. 2,03 mètres et 130 kilos au compteur, zéro gras. A quarante ans il en paraissait trente. Il s’était reconverti dans l’autodéfense et donnait des cours à toutes les bourgeoises du coin, toutes émoustillées quand elles voyaient sa belle gueule arriver. Il se faisait bien plus de pognon maintenant mais regrettait un peu sa vie d’avant. Les potes, l’adrénaline, comme tous ceux qui avaient fait leur job.
 
   Cyril et Nathan empoignèrent leurs smartphones. Ils savaient pouvoir appeler ces deux là à n’importe quelle heure.
 
   Adrien était chez lui, dans son appartement de Tours. Carlos rentrait d’une virée amoureuse et était à Montlouis, à un petit quart d’heure de la maison.
 
   Pendant qu’il était au téléphone, Nathan jeta discrètement un œil dehors et ce qu’il vit ne lui plut pas du tout. Des ombres bougeaient au bord de la route, en surplomb, à une trentaine de mètres de la maison. Il se retournait pour en avertir Cyril quand il remarqua un point rouge, dont il ne connaissait que trop bien la signification, se promener sur le dos d’Aline. Il lâcha son smartphone et se rua sur elle, lui sautant  littéralement dessus. Il s’écrasa sur elle, les faisant tomber de la chaise sur laquelle elle était assise. Ils chutèrent lourdement au sol et reçurent une pluie d'éclats de bois. Cyril se retourna et comprit immédiatement ce qui se passait. Il se précipita sur les interrupteurs qu’il bascula et, en espérant que ses amis l’entendraient, il cria :
 
   — Adrien, Carlos, on est sous le feu ennemi !
 
   Ils comprendraient, il le savait. Tout comme il savait qu’ils étaient dans une merde noire. Il reprit son calme. Pas facile. Il n’était plus habitué à ces situations de stress, mais il se fit comme un déclic dans sa tête. Il bascula du côté animal, celui du père prêt à tout pour protéger les siens.
 
   Pendant ce temps, Nathan, dont les réflexes étaient encore peu érodés, rampait derrière Aline vers la porte donnant sur le couloir. Ce dernier desservait un cellier dans la première pièce à droite. C’est là qu’il comptait les cacher, à l’abri dans une pièce sans fenêtre.
 
   Cyril les rejoignit. Aline et les enfants étaient en sécurité ici pour le moment. Il ne laisserait personne entrer. Il se précipita dans sa chambre et ouvrit son coffre pour y récupérer des armes. Il sortit du couloir en même temps que son ami qui avait déjà son Magnum à la main. Il lui tendit un Beretta. Lui avait son fidèle Taurus. Ils avaient agi sans un mot. Les vieilles habitudes reprenaient le dessus.
 
   Depuis le premier tir, il n’y avait plus eu un bruit.
 
   — Je n’ai pas entendu de détonation tout à l’heure, dit Nathan. Ils utilisent des silencieux. Ils en avaient aussi quand ils sont venus chez moi. Ils veulent être discrets.
 
   —  Oui, ils sont malins. Mais ils ne vont pas nous lâcher aussi facilement, tu peux être sûr qu’ils sont encore là. 
 
   Ils étaient à l’entrée du couloir et regardaient avec prudence dans le salon. Grâce à la faible lumière de la pleine lune ce soir là, ils virent la poignée de la porte d’entrée doucement descendre. Ils se mirent en position. Sans se concerter, ils tirèrent et vidèrent leurs chargeurs dans la porte. Un homme cria. Ils en avaient touché au moins un.
 
   — Il faut qu’on fasse un maximum de bordel et ils partiront, suggéra Nathan.
 
   — Bonne idée.
 
   Ils n’en eurent pas le temps. Un feu nourri, provenant d’une mitrailleuse lourde, commença à arroser la maison. Les deux amis n’eurent que le temps de s’allonger et de reculer dans le couloir, les bras autour de la tête. Les vitres explosèrent, les balles déchiquetaient tout à l’intérieur. Le canapé fut littéralement coupé en deux. Les jouets des enfants, le micro-onde volèrent en éclats, comme à peu près tout dans la pièce. Le feu roulant dura une grosse minute, qui leur parut bien plus longue. La porte d’entrée était trouée comme du gruyère, et tomba. Deux silhouettes se dessinèrent dans l’ouverture, lunettes de vision nocturne sur les yeux, arme en avant.
 
   Nathan se releva d’un bond et appuya sur l’interrupteur allumant les lampes du salon. Il espérait qu'au moins une aurait était épargnée. Ça suffirait largement pour les aveugler. Leur système de vision nocturne accentuait la moindre lumière. L'éclairage soudain les éblouit instantanément dans un flash douloureux.
 
   Aussitôt, Cyril et Nathan tirèrent en un seul geste, dans la tête, comme on leur avait appris. C'était le point faible, leurs attaquants portant, à coup sûr, des gilets pare-balles. Les hommes s’écroulèrent.
 
   Silence.
 
   Les corps des deux hommes étendus à l’entrée tressautèrent sous les trois balles qu’ils reçurent chacun. Pas de jaloux. On voulait être bien sûr qu’ils soient morts et qu’ils ne parleraient pas. Le bruit d'une voiture, grosse cylindrée, démarrant en trombe, se fit alors entendre.
 
   Leurs ennemis avaient fui. Cyril se rapprocha lentement de la porte d’entrée, l’arme au poing. Nathan, derrière lui, le couvrait. Il traversa le champ de bataille qu’était devenu le salon et jeta ensuite un coup d’œil dehors. Les lumières des maisons alentours s’étaient toutes allumées. Henri, un flic à la retraite, approcha en premier, suivi de près par sa femme Brigitte, la pipelette du coin. Elle voulait avoir la primeur des informations. 
 
   — Cyril ? appela-t-il. Tu es là ?
 
   — C’est bon je suis là, ça va, répondit ce dernier.
 
   Le voisin apparut dans l’encadrement de la porte et contempla les dégâts. Il eut un mouvement de recul en voyant les deux corps étendus par terre, une mare de sang se formait lentement autour de chacun d’eux. Au loin on entendait des sirènes, la cavalerie arrivait.
 
   — Tout le monde va bien ? demanda Henri. Qu’est-ce qui s’est passé ?
 
   — Je ne peux pas t’expliquer maintenant. Vous voulez bien prendre Aline et les enfants chez vous ?
 
   — Non, évidemment.
 
   — Merci beaucoup. Attendez derrière je les fais venir.
 
   Cyril alla dans le cellier, dont sortait Aline, en pleurs, les enfants s’accrochant à ses jambes, les yeux vides, sans expression, choqués. Il les prit tous les trois dans ses bras. L’innocence de Romane et Nolan venait de s’envoler, brutalement. Les responsables le paieraient, il s’en fit la promesse. Cette histoire, qui était jusqu’à présent celle de Nathan, venait de devenir la sienne également. Il conduisit les siens à ses voisins et leur demanda de passer par l’arrière de la maison.
 
   En revenant dans le salon il tomba sur Carlos et Adrien, l’arme à la main, qui venaient d’arriver.
 
   — J’en connais qui n’ont pas dû respecter les limitations de vitesse, plaisanta-t-il en leur serrant chaleureusement la main.
 
   — On arrive après la bataille, sourit Carlos, dommage.
 
   — On ne peut jamais compter sur toi, railla Nathan.
 
   — Heureux que vous soyez encore en un seul morceau, dit Adrien. Quand j’ai entendu ce qui se passait au téléphone, j’ai bien cru que cette fois … Aline et les enfants vont bien ?
 
   — Oui, je les ai envoyés chez les voisins.
 
   C’est à ce moment qu’arrivèrent les gendarmes, les pompiers, et plusieurs collègues de la Police Nationale. Cyril fut surpris de les voir. On était sur le « territoire » de la Gendarmerie, c’est eux qui intervenaient ici en théorie. Il jeta un regard interrogateur à Adrien.
 
   — Quand j’ai entendu que vous étiez dans la panade, j’ai appelé des amis, dit ce dernier.
 
   —  Merci les gars, déclara-t-il en les regardant un par un.
 
   Ils étaient huit à être sur place maintenant. Cyril les remercia chaleureusement, touché par leur arrivée express. C’était bon de savoir pouvoir compter sur des collègues.
 
   Des gendarmes entrèrent alors dans ce qui restait du salon. La scène leur sembla surréaliste. Il ne restait plus rien d’intact. Cyril pensa alors à son ami Desroziers et demanda :
 
   — Votre chef n’est pas là ?
 
   — Il ne devrait pas tarder, répondit le plus gradé de l’équipe. On l’a prévenu.
 
   — Génial, on a plein de choses à lui dire, lança Nathan qui avait hâte de se retrouver face au frêle Capitaine.
 
   Il allait falloir qu’il se retienne pour ne pas lui en mettre une, mais ce qu’il avait à lui dire devrait suffire à le mettre KO.
 
   L’équipe des forces de l’ordre locale commença son boulot en interrogeant Cyril, qui prit grand soin de déclarer qu’il ne comprenait pas l’agression dont sa famille venait d’être victime.
 
   — Demandez au Capitaine Desroziers, il saura peut-être vous expliquer, déclara Cyril pendant sa déposition.
 
   Le gendarme l’interrogea du regard.
 
   — Il comprendra ce que je veux dire. D’ailleurs, il n’est pas encore présent ?
 
   — Non, on vient de m’informer qu’il avait un empêchement. Il a du partir en urgence ; problème familial.
 
   — Comme c’est surprenant !
 
   Nouveau regard interrogatif.
 
   — Vous verrez quand vous lui poserez la question. Vous penserez à moi.
 
   Cyril savait que les siens ne seraient plus en sécurité ici. Sa priorité était de mettre sa famille à l’abri. Il alla rejoindre ses amis. Ils s’étaient mis à l’écart. Ses collègues étaient partis, ils ne servaient plus à rien ici.
 
   — Carlos, je vais avoir besoin de toi.
 
   — Tout ce que tu voudras.
 
   — J’aimerais que tu prennes Aline et les enfants chez toi. Il faut les cacher jusqu’à ce que tout ça soit fini.
 
   — Pas de problème, tu peux compter sur moi. Ils seront en sécurité. Je vais appeler David en renfort, si tu n’y vois pas d’inconvénient.
 
   —  Aucun, au contraire.
 
   David était lui aussi un ancien membre de leur équipe, devenu consultant pour l’armée de terre. Un guerrier avec une tête bien faite. Cyril savait qu’entre leurs mains, sa famille ne craignait rien. Il alla prévenir Aline qui accepta sans problème. Son mari savait ce qu'il faisait. Elle était bien consciente de la tournure que prenaient les événements. Elle connaissait Carlos depuis longtemps et savait pouvoir se fier à lui. Et puis les enfants l’adoraient.
 
   Cyril régla les détails logistiques, puis il mit Aline, Romane et Nolan jusqu'au 4x4 de son ami, direction Verneuil Sur Indre, à côté de Loches. Il les rejoindrait avec Nathan plus tard.
 
   — Fais gaffe sur la route, et surveille si tu n’es pas suivi. Je ne pense pas, mais on ne sait jamais.
 
   — Ça roule, t’inquiète pas.
 
   — A tout à l’heure.
 
   La gendarmerie termina son travail en fin de matinée. Cyril regarda sa maison avec tristesse. Toutes ces années de travail foutues en l'air en quelques minutes. Il prit conscience que sa famille avait eu beaucoup de chance de s’en sortir sans une seule égratignure. C’était là le principal.
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   A Verneuil, chez Carlos.
 
    
 
   Cyril et Nathan venaient d’arriver. Avant de prendre la route, ils avaient pris soin de détruire leurs téléphones portables. Ils étaient devenus des cibles, c’était la guerre. Ils avaient chargé dans le coffre de la voiture tout ce qu’ils pouvaient prendre et avait de l’importance. Aline avait mis les enfants au lit, ensemble dans une des nombreuses chambres que comptait la grande demeure de Carlos. Leur maison d’Athée-sur-Cher avait été mise sous scellés.
 
                 Ils les rejoignirent dans la cuisine, après avoir pris le temps de dire bonjour à Pluto, le Berger Allemand. C’était une des conditions sine qua non pour pouvoir pénétrer sur son territoire. Pas de caresses, pas d'autorisation d'entrer. Sans pitié.
 
   — Vous vous êtes mis dans un sacré pétrin les gars, dit le colosse en les voyant arriver.
 
   — Ouais, lança Nathan, mais vu leur réaction, je pense qu'on est sur la bonne voie.
 
   Cyril prit Aline dans ses bras.
 
   — Ça va ? lui demanda-t-il.
 
   — Oui, ne t’en fais pas. On est en sécurité ici. Faites ce que vous avez à faire pour qu'on retrouve notre vie d'avant. Détruis ces enfoirés. 
 
   Le ton était froid, implacable, inhabituel.  Celui d’une mère en colère.
 
   Il opina de la tête. Sa femme était solide et le comprenait. Elle savait qu’il ne pourrait plus s’arrêter jusqu’à ce que tout soit réglé, définitivement. D’abord parce qu’il était têtu comme un âne, mais aussi parce qu’il mettrait un point d’honneur à éradiquer la moindre menace qui pourrait peser sur sa famille.
 
   Nathan et Cyril décidèrent de partir sur le champ en banlieue parisienne. Il fallait battre le fer tant qu’il était chaud. Et faire vite, ils le sentaient.
 
   — Venez avec moi les gars. Vous allez avoir besoin de matos, dit Carlos en leur faisant signe de le suivre.
 
   Ils descendirent au sous-sol. C’était pas la « Bat-cave », mais presque.
 
   — Servez-vous, dit-il en ouvrant un énorme placard, rempli d’armes en tout genre. 
 
   — Ben mon cochon ! s’exclama Nathan. Tu pourrais tenir un siège avec tout cet attirail.
 
   — Hé hé, on n’est jamais trop prudent, la preuve. Prenez ce dont vous avez besoin.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ils mirent trois heures pour se rendre sur place, à Brétigny sur Orge ; une ville dortoir située à une cinquantaine de kilomètres de la capitale. Ils firent un premier passage. Ils avaient de la chance : de l’autre côté de la rue, face à la maison qui servait de bureau au fameux Manuel Lavas, se trouvait un grand parking. C'est ici que se garaient les employés des deux usines l’encadrant. Ils y trouvèrent une place, avec une vue dégagée sur leur cible. Il était seize heures et l’attente commença.
 
   Dans les usines, l'heure de la relève arriva. De nombreux employés se dirigèrent vers leurs voitures, pressés de rentrer. Aucun ne leur prêta attention. Ils continuèrent à observer la maison. Rien n’avait bougé depuis leur arrivée. C’était une bâtisse de petite taille, banale. Sur la façade face à eux, il y avait trois fenêtres et une porte-fenêtre donnant sur une terrasse. L' état de cette dernière et l’absence du moindre mobilier laissait penser qu'elle était inutilisée. L’herbe dans le jardin n’avait pas dû être coupée depuis des mois. Un seul volet était ouvert. La porte d’entrée, sur le mur Nord, leur permettrait un accès discret, le moment venu.
 
   A dix-neuf heures, le seul volet ouvert fut fermé et un homme sortit de la maison avant de se diriger vers le parking. Il rejoignit sa voiture, une Porsche 911. « Il s’emmerde pas » dit Nathan, en prenant quelques photos de leur cible. Ce-dernier était petit et avait le visage fermé du gars en colère. Il avait la cinquantaine. 
 
   — A mon avis on lui a gâché sa journée, si c’est lui Manuel Lavas. Mais je mettrais ma main à couper que c’est bien notre homme, lança Cyril en continuant à l’observer. 
 
   Il avait le ventre rebondi de l’homme qui vit « bien », engoncé dans un costume hors de prix. Son crâne luisant de sueur était cerné par une couronne de cheveux épars qui ne se battaient pas pour avoir de la place.
 
   — On fait quoi ? Soit on le suit, soit on va faire un tour dans la baraque, proposa Nathan.
 
   — On en apprendra plus en fouillant ici je pense, répondit Cyril.
 
   — Ok. On attend que la nuit tombe et on entre alors.
 
   Ils se remplirent le ventre de sandwiches et firent un petit somme chacun leur tour. Quand minuit arriva, ils étaient équipés et prêts à agir. Il n’y avait eu aucun mouvement aux alentours. Tout de noir vêtus, ils s’approchèrent discrètement de la maison. Cyril se colla à la porte d’entrée et écouta, tout en sortant son jeu de passe-partout. Nathan s’était mis en retrait, surveillant les alentours, accroupi.
 
   Ouvrir fut un jeu d’enfant, d’autant plus qu’il s’agissait d’une serrure simple. « Étonnant de pouvoir entrer comme ça dans un cabinet d’avocat », se dit Cyril . Il fit signe à Nathan qu’il allait entrer. Ce dernier s’approcha pour le couvrir. L’arme à la main, Cyril poussa la porte qui s’ouvrit sans bruit sur une pièce vide, sensée être un salon. Il n’y avait pas un seul meuble. Ils pénétrèrent dans la maison, puis passèrent les différentes pièces du rez-de-chaussée au peigne fin, à la lueur de leurs lampes torche. Ce fut rapide, il n’y avait strictement rien.
 
   Ils empruntèrent ensuite l’escalier menant à l’étage. Un couloir desservait quatre pièces qu’ils ouvrirent une à une. Dans celle du fond, ils trouvèrent un bureau et des cartons remplis de papiers. Les murs étaient blancs, complètement nus.
 
   Commença alors un long et fastidieux travail de recherche. Ils ne trouvèrent rien d’intéressant jusqu’à ce que Nathan force un tiroir. Il ne contenait qu'un seul dossier, sur lequel était écrit au marqueur « C.S.». En l’ouvrant, il comprit qu’il avait enfin découvert quelque chose digne d’intérêt. La première page qu’il lut était une liste de noms. Il y en avait huit, dont deux étaient rayés, et deux autres rajoutés récemment. La couleur de l'encre était différente.
 
   — Regarde, dit-il à Cyril. Je crois qu’on a trouvé les identités des gars de l’équipe qui ont attaqué ma maison. Tony Parkinson est rayé. Je pense que c’est le gars que j’avais maitrisé et qu’ils n’ont pas hésité à buter pour pouvoir me mettre hors-jeu. L’autre doit être celui que j'ai eu le temps d'aligner avant d'être abattu.
 
   — Intéressant.
 
   Ils regardèrent les autres pages du dossier. Il s’agissait de mouvements de fonds et de numéros de comptes. Ils en prirent des photos et remirent soigneusement tout en place. Ils passèrent encore un long moment à regarder le contenu des cartons, mais ne trouvèrent rien de plus. Seulement des dossiers concernant des affaires juridiques. Ils décidèrent donc de quitter les lieux. 
 
   Il était quatre heures du matin quand ils rejoignirent la Civic, en ayant pris soin de ne pas laisser trace de leur passage. Ils repartirent aussitôt, direction Verneuil. Ils avaient fait du bon boulot. Ils avançaient.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ils arrivèrent chez Carlos au petit matin, les bras chargés de croissants et de pains au chocolat. Ils avaient pris soin de vérifier que personne ne les filait. Le colosse les attendait, en compagnie d’Aline, un café à la main, accoudés au bar de la cuisine. David, qui était arrivé dans la nuit, fit son apparition dans l’encadrement de la porte.
 
   — Oula, sales gueules les gars, leur lança-t-il, heureux de les retrouver, même s’il aurait préféré que ce soit dans d’autres conditions.
 
   Ils n’étaient en effet pas beaux à voir. Les deux derniers jours avaient été éprouvants.
 
   — Comment vont les enfants ? demanda Cyril à Aline.
 
   —  Ils se sont endormis facilement. Ça va aller je pense, ils vont vite passer à autre chose.
 
   — J’espère, dit-il, la colère le gagnant à nouveau à la pensée de ce qui s’était passé la veille seulement.
 
   Ils racontèrent leur périple de la nuit. Nathan donna l’appareil photo à Carlos pour qu’il aille imprimer ce qu’ils avaient ramené.
 
   — J’appelle Adrien pour voir ce qu’il trouve sur les noms de la liste et je vais me reposer, dit Cyril. Je ne tiens plus debout.
 
   Ceci fait, suivi de près par Nathan, il fonça vers le premier lit qu’il trouva et s’allongea tout habillé pour dormir d’un sommeil sans rêve. Ils avaient beaucoup à faire encore et il se disait qu’il leur faudrait être en forme.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ils se réveillèrent en début d’après-midi, frais et dispos. Les autres étaient attablés sur le salon de jardin, à côté de la piscine, dans laquelle jouaient les enfants. Le temps était magnifique, le ciel d’un bleu sans nuage. Romane et Nolan sautèrent en criant dans les bras de leur père, encore tout mouillés. Il n'y prêta pas attention et les serra fort contre lui, heureux de les voir ainsi jouer et rire de bon cœur.
 
   Aline et David étudiaient les papiers qu’ils avaient ramenés le matin. 
 
   — On dirait des mouvements de fonds vers des comptes de particuliers, dit sa femme. Il y en a huit.
 
   — Adrien a rappelé. Sur les dix noms que tu lui as donnés, il y en huit qui "n’existent pas" et deux ; les plus récents à priori, sur lesquels il a pu trouver quelques rares informations.
 
   — Intéressant, répondit Nathan.
 
   — Très, poursuivit David. Il y a Thomas Alvendi et Pierre Jabert. Le premier faisait partie des gardes du corps du Président, et le second est un mercenaire, ancien de la légion. Pas des rigolos.
 
   — Je suppose que le reste de cette équipe a le même profil, dit Nathan. Ça correspond bien au genre d'hommes qui ont investi ma maison. C’était des professionnels, des gars aguerris, avec une formation militaire.
 
   — Et on peut raisonnablement penser que leurs ordres viennent de ce Manuel Lavas.
 
   — Adrien nous a aussi donné les dernières adresses connues des deux qu’il a réussi à identifier. C’est en région parisienne. J’ai bien l’impression que vous êtes bons pour y retourner.
 
   — Ok. On repart demain matin, dit Cyril, en regardant Nathan qui acquiesça.
 
   — De notre côté, on va tâcher d’en découvrir plus sur ces comptes bancaires et leurs propriétaires, dit David.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Nathan et Cyril reprirent donc la route à l'aube, le lendemain, et se dirigèrent d’abord vers Villejuif. L’appartement de Thomas Alvendi se situait au troisième étage d’un grand immeuble. La boite à lettres de leur cible débordait de publicités, malgré l’autocollant "stop pub". Ils l’ouvrirent mais ne trouvèrent aucune lettre. Ils empruntèrent les escaliers pour se rendre devant la porte du logement, et écoutèrent. Ils ne s’attendaient pas à entendre le moindre bruit. Ils se doutaient bien que l’homme ne serait pas chez lui. Un coup de passe et ils pénétraient dans l’appartement. Le trois pièce était vide. Par acquis de conscience, les deux amis en firent le tour, mais ne trouvèrent absolument rien.
 
   — Allons interroger le gardien, proposa Nathan. Il nous apprendra peut-être quelque chose.
 
   Ils allèrent jusqu’à sa loge, située au rez-de-chaussée de l’immeuble attenant. Il y avait une petite vitre, semblable à celle des PTT de l’époque. Ils sonnèrent. Un homme petit et trapu,  superbe couronne de cheveux gras sur la tête, fit son apparition. On entendait en fond sonore le magnifique jeu d’acteur de Victor Newman des "Feux de l’amour". Certaines choses sont immuables, malheureusement.
 
   — Bonjour messieurs, dit-il d’une voix aigüe, en total décalage avec l’allure du personnage. C’est pour quoi ?
 
   Ils avaient l’impression de l’emmerder sévère pendant son sacro-saint feuilleton. Pourtant, il pouvait en rater une heure, l’histoire n’aurait pas avancé d'un iota.
 
   — Bonjour, répondit Cyril en montrant sa carte de flic. Nous cherchons à obtenir des informations sur un des locataires de l’immeuble, Thomas Alvendi.
 
   Le badge bleu blanc rouge eut un effet bœuf, et le gardien commença à suer. La peur du gendarme. Nathan continua :
 
   — Il habite bien ici ?
 
   — Euh, oui, il habitait ici, dans l’immeuble juste à côté.
 
   — Il a déménagé ?
 
   — Oui, il y a quelques semaines. C’était un homme très discret, je ne savais rien de lui.
 
   Pas étonnant. Nathan s’était toujours dit que tous ceux qui venaient habiter en région parisienne recevaient un kit de bienvenue, incluant principalement des œillères.
 
   — Il vivait seul ?
 
   — Oui. On ne le voyait presque jamais. Il a fait quelque chose de grave ?
 
   — Navré, on ne peut rien vous dire. Il s’agit d’une enquête en cours. A-t-il laissé une adresse où on pourrait le joindre, un numéro de téléphone peut-être ?
 
   —  Non, rien du tout  il me semble. Je n'ai pas encore jeté sa fiche je crois. Laissez-moi la sortir que je vérifie.
 
   Il fouilla dans un grand classeur et en sortit un bout de papier.
 
   — Ah, il y a une boite postale apparemment, à la poste centrale de Villejuif. C'est à cinq minutes d’ici.
 
   — Vous vous souvenez d’autre chose qui pourrait nous aider ?
 
   — Comme ça, je vous dirais non. Rien ne me vient à l’esprit.
 
   Cyril griffonna son numéro de téléphone sur un bout de papier et le tendit au gardien.
 
   — Si quelque chose vous revient, ou que vous revoyez cet homme, veuillez m’appeler immédiatement, s’il vous plait.
 
   — Je n’y manquerai pas, m’sieur l’inspecteur.
 
   Ils prirent le chemin de la poste centrale. Cyril appela Adrien pour lui demander de passer un coup de fil au responsable. Ils avaient besoin de l’accès à la boite postale. Il s’en occupait dans la minute.
 
   Ils furent en effet accueillis par le directeur de l’agence, qui les attendait. Il leur donna l’accès voulu sans poser de question, avant de les attendre à côté. Adrien avait été efficace, comme toujours. Ils ouvrirent et y découvrirent un simple post-it. Dessus était écrit à la main : « Dautancourt Moncey. 20/2200 ».
 
   — Ça ressemble fort à la façon d’écrire d’un militaire, lança Nathan.
 
   — Oui, on dirait le lieu et l’heure d’un rendez-vous.
 
   — On regardera plus attentivement après. Dépêchons-nous de partir d’ici.
 
   Ils rejoignirent le directeur de l’autre côté de la porte et filèrent. Ils lui rappelèrent de ne rien dire si le propriétaire de la boite postale venait à passer, ce qu’il ferait, sans aucun doute.
 
   Nathan et Cyril étaient dubitatifs quant à ce qu’ils venaient de trouver. Ils se posèrent dans un bistro offrant une vue dégagée sur l’entrée de l’agence postale. Ils étudièrent le texte qu’ils avaient trouvé. Nathan tapota quelques instants sur son smartphone acheté en liquide à un faux nom, la veille. Il sourit.
 
   — Je crois que j’ai trouvé. Dans le 17éme arrondissement, il y a une rue Dautancourt et un passage Moncey, il doit s’agir d’un lieu de rendez-vous. 20 pour 20 octobre, dans deux jours donc, et 2200 pour 22h00.
 
   — Oui ça colle, répondit Cyril. On fait quoi ? On attend que le mec se pointe voir sa boite postale ou on laisse filer et on va à ce rendez-vous ?
 
   —  A mon avis, il y va pour rencontrer quelqu’un en lien avec notre histoire. Je suis pour y aller, plutôt que d’attendre. Allons voir l’appartement de Jabert et rentrons chez Carlos. On reviendra après-demain.
 
   — Ça marche, dit Cyril, du même avis.   
 
   La dernière adresse connue de Pierre Jabert était à Vitry Sur Seine, non loin de là où ils se trouvaient. Même type d’appartement dans un grand immeuble impersonnel, où personne ne se connait, ce qui devait très bien leur convenir étant donné leur statut professionnel. L’appartement était également vide. D'après la concierge il avait déménagé trois semaines plus tôt. Coïncidence ? Il était parti sans laisser d’adresse, évidemment.
 
   Ils repartirent direction Verneuil et y arrivèrent en fin d’après-midi. Après avoir résumé ce qu’ils avaient appris aux autres, ceux-ci leur firent part de ce qu’ils avaient trouvé sur les coordonnées des huit comptes bancaires ramenés de la maison de Lavas. Avec l’aide d’Adrien, ils avaient découvert qu’ils appartenaient à des particuliers, dont trois habitaient dans la région. David avait imprimé les fiches qu’il avait réussi à obtenir sur certains d’entre eux. Il s’agissait de couples sans histoire. A peine trouvait-on à leur reprocher quelques excès de vitesse.
 
   — On n’a rien de plus pour le moment, dit David.
 
   — C’est déjà pas mal, répondit Nathan. On va aller voir ceux du coin dès demain. On réussira peut-être à en tirer quelques informations.
 
   —  Le plus proche est à Chambray-Lès-Tours, les deux autres à Savigné-sur-Lathan et aux Hermites.
 
   —  Hé ben, on va avoir un programme chargé, lança Cyril.
 
   Nathan alla s’allonger sur un transat, au bord de la piscine. Il aurait voulu que tout aille plus vite. Il craignait pour la vie de Charlène, à chaque instant, il en devenait dingue. Il aurait voulu accélérer le temps. Jusqu’au moment où il la retrouverait et la serrerait dans ses bras. Il en avait l’intime conviction, ça arriverait. Le plus vite serait le mieux. La fatigue l’emporta dans un rêve empli de cauchemars, comme d’habitude.
 
    
 
   ***
 
    
 
   En route pour Chambray-Lès-Tours, à une demi-heure de trajet, l’ambiance était lourde. Romane et Nolan avaient fait des mauvais rêves et pleuré une grande partie de la nuit. Il était enragé de voir ses enfants ainsi meurtris. Nathan quant à lui avait un gros coup de blues. Il regarda son ami :
 
   — Nuit de merde hein ?
 
   — Ouais, nuit de merde.
 
   — On va leur faire payer ?
 
   — On va leur faire payer, au centuple.
 
   — Et comptant, sourit Nathan.
 
   Ce n’était pas grand-chose, mais ça détendit l’atmosphère. Il continua :
 
   — J’ai hâte d’être à demain soir, qu’on mette la main sur ce Alvendi.
 
   — Ouais.
 
   Ils allaient voir les Vakowsky, c’est à peu près tout ce qu’ils savaient sur eux. Le mari était chaudronnier, sa femme au chômage. Des gens simples à priori. Ils étaient locataires de leur habitation et ne roulaient pas sur l'or.
 
   Ils arrivaient devant chez eux. Un petit pavillon dans un quartier populaire. Une chose dénotait cependant, derrière le portail, dans l’allée menant au garage : une Mustang rouge, flambant neuve. 
 
   — Pas mal pour un chaudronnier, lança Nathan, grand amateur de voiture de sport. Ça vaut quand même dans les quarante mille euros une bête comme ça.
 
   —  Ils bouffent peut-être des patates tous les jours, ou bien ils ont fait un crédit, répondit son ami sur un ton sardonique. Ils ne seraient pas les premiers. Il y en a qui en font un pour avoir le dernier écran plat.
 
   — Je n’y crois pas.
 
   — Essayons de voir s’ils sont là.
 
   Une vieille sonnette trônait à côté du portillon. Cyril appuya sur le bouton, doutant que l’action serait suivie d’effet. Il se trompait, un cliché de la « pétasse de base » sortit de la maison et s’avança vers eux. Elle marchait comme si elle avait le monopole des gros seins refaits. Comme si ne pas la regarder était un outrage. Elle faisait tout pour se rendre « bandable », à prononcer à l’américaine, en insistant bien sur le « able ».
 
   Ses seins arrivèrent dix secondes avant elle. Nathan retint à grand peine un fou rire, tellement il avait l’impression d’avoir en face de lui une caricature, au sens propre du terme.
 
   — Bonjour, dit-elle en mâchant un chewing-gum, la bouche outrageusement peinte en rouge, grande ouverte sur des dents pourries.
 
   Confirmation que l’habit fait parfois le moine.
 
   — Bonjour, vous êtes bien Madame Vakowsky ?
 
   Pas facile à dire. On ne choisit pas son nom de famille.
 
   — Ouais, c’est bien moi, dit-elle en penchant la tête.
 
   Elle devait avoir le cerveau gauche plus lourd que le droit. Ses seins débordaient de son décolleté et sur l'un d'eux on pouvait voir un joli cœur tatoué, accompagné comme il se doit de deux initiales: C+R. La classe internationale.
 
   —  Je suis le Lieutenant Desmond, dit Cyril en présentant sa plaque, on aimerait s’entretenir avec vous et votre mari, s’il est là.
 
   — Nan, pas là, vous voulez quoi ?
 
   La fréquence de ses mâchouillements s’était nettement accélérée quand elle avait vu le badge bleu blanc rouge.
 
   — On peut entrer pour en discuter peut-être ?
 
   — Nan ! Vous avez un mandat ?
 
   Une amatrice de séries américaines.
 
   — Non, il faut que j’aille en chercher un ?
 
   — Ça dépend, vous voulez quoi ?
 
   Nathan intervint, avec son tact légendaire.
 
   — Savoir pourquoi vous êtes plus riches de 500 000 euros depuis quelques semaines.
 
   La dinde faillit en avaler son chewing-gum. Ses joues virèrent au rouge cramoisi.
 
   — Ça vous r'garde pas. On a eu un héritage.
 
   — Bel héritage, sourit Nathan.
 
   Elle ferma brusquement le portillon.
 
   — J’ai plus rien à vous dire, revenez avec un mandat. Je vais contacter mon avocat.
 
   — Faites donc.
 
   Elle fit volte face avant de rentrer prestement chez elle sur ses talons trop hauts, avec lesquels elle ne savait pas marcher. Elle avait la démarche d’un flamant rose sodomite.
 
   — Poufiasse, ne put s’empêcher de lâcher Nathan.
 
   — C’est ça, sourit Cyril.
 
   — Ouep, mais on n’est pas beaucoup plus avancés là.
 
   — Faux, on sait qu’elle a clairement quelque chose à cacher.
 
   — Mais on s’en doutait.
 
   — Allons voir le suivant. On en apprendra peut-être plus.
 
   — Espérons.
 
   — Si il le faut, on reviendra en étant un peu plus persuasifs.
 
   Ils se rendirent donc à Savigné-sur-Lathan, un petit village au Nord de Tours. Ici aucun signe ostentatoire d’une subite richesse. Les Dumont étaient propriétaires d’une vieille maisonnette, dont le crépi tombait à plusieurs endroits. Le jardin était entretenu avec grand soin et de jolis parterres de fleurs rendaient l’endroit attrayant.
 
   Un homme était agenouillé près de l’un d’eux. Il arrachait les mauvaises herbes autour d’un magnifique rosier dont les fleurs rouges semblaient lumineuses.
 
   — Bonjour Monsieur, dit Cyril, par-dessus la petite haie de buis parfaitement taillée.
 
   L’homme releva la tête. Il avait une petite quarantaine d’années et portait la bonté sur son visage.
 
   — Bonjour messieurs, répondit-il d’une voix aimable en se relevant. Que puis-je faire pour vous ? continua-t-il en approchant d’eux.
 
   —  Je suis de la police, Lieutenant Desmond, dit-il en montrant sa carte une fois de plus. Voici mon collègue, Nathan Notti.
 
   Hochement de tête.
 
   — Nous aimerions vous parler s’il vous plait.
 
   — Bien sûr, entrez donc, fit-il en leur ouvrant le portillon.
 
   Ils le suivirent jusque dans son salon, où il leur proposa de s’asseoir sur un vieux canapé en skaï, usé jusqu’à la trame. De la mousse sortait même des accoudoirs à certains endroits. Nathan et Cyril y prirent place. Ils sentaient grincer les ressorts à chaque mouvement. Monsieur Dumont revint avec du café, qu’il leur servit dans de vieilles tasses en porcelaine, à l’ancienne.
 
   — C’est gentil, merci, dit Nathan.
 
   L’homme s’assit ensuite face à eux, sur un vieux fauteuil crapaud en velours à grosses côtes. On n’en distinguait plus beaucoup à vrai dire, tellement elles étaient élimées.
 
   — Je vous écoute messieurs, commença-t-il de sa voix pleine de bonhommie.
 
   Cyril n’avait pas envie de malmener cet homme. Il émanait de lui une gentillesse naturelle, mais aussi, il l’avait lu dans ses yeux, une grande tristesse, une blessure profonde.
 
   — Écoutez, poursuivit-il, je ne vais pas tourner autour du pot, nous savons que quelqu’un vous a fait un virement de 500 000 euros. Ça a peut-être un lien avec une très grosse affaire sur laquelle nous travaillons actuellement.
 
   Monsieur Dumont écoutait avec attention. Son visage restait impassible.
 
   — On pourrait vous embêter avec cette soudaine fortune, mais ce n’est pas l’objet de notre visite, et à vrai dire on peut très bien fermer les yeux là-dessus. La menace était à peine voilée, mais un minimum de pression ne pouvait pas faire de mal.
 
   L’homme eut un sourire, de ceux qui signifient « je savais bien que ça finirait par arriver ».
 
   — Continuez, dit-il.
 
   — Ma question est simple. Pourquoi vous a-t-on remis une telle somme d'argent ?
 
   — Ma réponse va être tout aussi simple. Je n’ai pas le droit d’en parler.
 
   Silence, rompu par Nathan avec une question incongrue à ce moment là.
 
   — Puis-je utiliser vos toilettes s’il vous plaît ?
 
   Toujours avoir le sens de l’à propos, c’est important.
 
   — Bien sûr, allez au fond du couloir derrière moi.
 
   Il se leva et emprunta ledit couloir. Il desservait quatre pièces, dont les toilettes. Toutes les portes étaient ouvertes sauf une, la plus proche du lieu d’aisance. Il l’ouvrit et eut la confirmation de l’hypothèse qui avait commencé à germer dans sa tête. Quand ils étaient entrés dans la maison, son regard avait été attiré par un objet qui lui semblait "déplacé" dans le décor ambiant. Une tétine bleue, posée sur le vieux buffet de la salle à manger, placée là comme un souvenir dont on ne veut se séparer.
 
   Il découvrit une chambre de bébé, avec son lit à barreaux, tout neuf, trônant au milieu de la pièce. Un mobiles dont pendaient de petites peluches le surplombait. Il se retourna. Dumont l’observait du bout du couloir. Ses épaules s’affaissèrent. Des larmes commencèrent à rouler sur ses joues mal rasées.
 
   Cyril, qui ne comprenant rien à la situation, se leva et rejoignit Nathan. Les choses devenaient plus claires. Tous se rassirent en silence et leur hôte entama un long monologue.
 
   — Je pourrais vous demander de partir d’ici, mais je n’en ai pas envie. J’ai besoin de parler, de me libérer. Il y a trois mois, ma femme a accouché d’un petit garçon, Rémi. On nous annoncé le lendemain qu’il était atteint d’autisme. Nous étions effondrés. Il faut savoir qu’élever un enfant atteint de cette maladie coûte très cher. Nous n’aurions jamais eu les moyens de lui assurer les soins dont il a besoin. Ma femme est tombée en dépression, et j’ai perdu mon emploi. Deux semaines plus tard, un homme est venu ici. Il connaissait parfaitement notre situation, ce qui après coup, m’a fait m’interroger. Il s’est présenté comme étant un agent du gouvernement. Nous avons eu une longue discussion au sujet de Rémi. Il nous a promis monts et merveilles si nous acceptions de lui « céder » notre fils. Une personne importante, dans l'incapacité d'avoir un enfant, pouvait le prendre et lui assurer la vie la plus belle et confortable possible. Il nous a proposé beaucoup d’argent,  un travail pour moi, de meilleurs soins pour ma femme. Nous étions faibles et désorientés à ce moment-là. Nous le sommes toujours d’ailleurs. Nous avons accepté, lâchement. 
 
   Ses sanglots se firent plus importants. Dumont semblait inconsolable.
 
   Cyril et Nathan avaient écouté sans un mot l’histoire que leur avait raconté cet homme, dont la détresse évidente les émouvait. Ils en arrivaient à comprendre le pauvre bougre.
 
   — Vous regrettez ? demanda Cyril.
 
   — Oui, nous avons eu tort, c’était une énorme connerie. J’ai essayé de rappeler cet homme, mais jamais personne ne répond. Je ne sais plus quoi faire.
 
   — Et votre femme, où est-elle ?
 
   — Elle a été admise en maison de repos, avant-hier, après une tentative de suicide.
 
   Nathan prit la parole, fixant ses yeux bleus dans ceux de Dumont, marron triste.
 
   — Merci monsieur Dumont. Vous avez été franc et honnête avec nous. A notre tour maintenant.
 
   Il sentait qu’il se devait de raconter à cet homme la situation qu’il vivait lui-même et qui n’était, au fond, pas si différente de la sienne. La perte d’un être cher, son enlèvement. Aussi narra-t-il en substance l’histoire sordide dans laquelle ils étaient plongés. Il finit son explication ainsi :
 
   — C’est la raison pour laquelle nous sommes venus vous voir aujourd’hui. On essaie de remonter la piste qui mènera à ma femme et aussi, je crois qu’on peut raisonnablement le supposer, à votre fils. Nous ne savons pas encore quel lien il y a entre eux, mais il y en a un et nous le trouverons.
 
   — Comment puis-je vous aider ? demanda Dumont.
 
   Il avait bondi de son fauteuil. Nathan venait de faire renaître en lui l’espoir. Il se demanda s’il avait bien fait.
 
   — Je crois que j’ai une idée, dit Cyril. Vous pourriez appeler les six autres propriétaires des comptes sur lesquels ont été effectué les virements. Vous verrez bien leurs réactions quand vous leur demanderez si c'était en échange d’un enfant. Vous êtes bien placé pour accomplir cette tâche, et ça nous aiderait beaucoup.
 
   —  Je le ferai.
 
   C’était comme si Dumont revenait à la vie, comme s'il venait d'inspirer sa première bouffée d'air.
 
   — Je pense aussi, continua Nathan, que vous ne devez pas parler de tout ça à votre femme. Il est inutile de lui donner des espoirs qui pourraient s’avérer infondés.
 
   — Une dernière question, dit Cyril. Pouvez-vous nous donner la description physique de l’homme qui est venu vous voir ?
 
   Dumont leur décrit parfaitement Lavas. « Le fils de pute », pensa Nathan, plein de rage.
 
   Les deux amis repartirent après avoir promis à Dumont de le tenir informé de l’avancement de l’enquête. Il leur demanda de l’appeler s’ils avaient besoin de quoi que ce soit.
 
   En voiture, ils parlèrent de ce pauvre gars, que la vie n’avait pas épargné.
 
   — Tu ne te poses pas de questions au sujet de leur fils ?
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — Je me demandais si son autisme n’avait pas été inventé de toutes pièces, pour faciliter le travail de ceux qui voulaient le récupérer. Ces gars-là semblent avoir les moyens suffisants pour le faire.
 
   — La théorie du complot. C’est pas bête, surtout que l'autisme, il me semble, n’est pas détectable chez un nouveau-né. Il faudra vérifier.
 
   — Tu crois aux coïncidences toi ?
 
   — Non.
 
   — Si cette théorie s’avère exacte, on savait qu’on avait affaire à une bande de brutes sans pitié, mais là ça dépasse tout. Ce sont les plus gros salopards que la Terre ait jamais portés.
 
   — On va finir par leur mettre la main dessus.
 
   — Je le sais, j’espère simplement qu’il ne sera pas trop tard. Cette histoire est indécryptable. Il y a des enlèvements de scientifiques d'un côté et de l’autre, ceux d’au moins un bébé. Mais je suis prêt à parier que c’est le cas de chacun des propriétaires des comptes bancaires. Dumont réussira peut-être à nous le confirmer.
 
   —  Compliqué de relier tout ça en effet, et surtout d’en imaginer la finalité. Quoique ...
 
   Le silence se fit dans l’habitacle, chacun ruminant toutes ces informations. La prochaine scène se jouerait à Paris, le lendemain soir. Ils avaient hâte. Le cellulaire de Cyril sonna, c’était Vasseur, un collègue. Cyril enclencha la réception sur les haut-parleurs de la voiture et décrocha.
 
   — Salut Eric, tu vas bien ?
 
   — Non.
 
   Il comprit immédiatement que quelque chose de grave était arrivé.
 
   — Dis-moi.
 
   — C’est Adrien, il s’est fait tirer dessus. Il est touché à la cuisse.
 
   Les mâchoires se contractèrent dans la Civic, ils craignaient d’entendre la suite.
 
   Un bruit de sirène se fit entendre dans le téléphone, assourdissant.
 
   — Vous êtes où là ?
 
   — Avec les pompiers, en route pour l’hôpital Trousseau.
 
   — Comment ça s’est passé ?
 
   — On a été appelé pour une tentative d’homicide. En arrivant sur les lieux, il n’y avait personne. On était à peine sortis de la voiture qu’Adrien prenait une balle. Un traquenard.
 
   — Bordel.
 
   — Adrien veut te parler.
 
   Silence, puis :
 
   — Ne vous en faites pas les gars, c’est pas aujourd’hui que j’y passerai.
 
   — Content de t’entendre. On arrive.
 
   — Non surtout pas. A mon avis, ils ne m’ont blessé que pour vous attirer. Éric me regarde bizarrement, il va falloir que je lui explique un peu ce qui se passe.
 
   Cyril réfléchit une seconde, il pensait pouvoir faire confiance à Vasseur, d'autant plus qu'il faisait partie des gars qui avaient rappliqué illico lors de l'attaque chez lui. Au poste, tout le monde le surnommait Thor. Il était bâti comme un viking, et en avait l'apparence : yeux bleus, mâchoire carrée et cheveux blonds vénitiens, comme disent ceux qui n'assument pas d'être roux. Ce gars là était surtout d'une extrême gentillesse avec ceux qu'il appréciait. En revanche, il ne faisait pas bon être son ennemi.
 
   — Aucun problème, dit Cyril.
 
   Son chef continua :
 
   — Maintenant, l’urgence est d’aller chercher mon fils et de le mettre à l’abri, discrètement.
 
   — Ok. On fonce. On le ramène où tu sais. Il y sera en sécurité et en bonne compagnie. Je te tiens au courant. Passe-moi Éric et souffre en silence.
 
   — Je t’écoute, dit ce dernier en saisissant le combiné.
 
   — Adrien va t’expliquer le bourbier dans lequel on est. Il lui faut une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre à partir de maintenant.
 
   — Je m’en occupe.
 
   — Merci. Garde ton téléphone à portée de main, je t’appelle plus tard.
 
   Il raccrocha et fit demi-tour sur une belle ligne blanche continue, tout en jurant.
 
   — Tu penses qu’ils pourraient s’en prendre à son fils ? demanda Nathan.
 
   — Oui, je crois qu’ils sont capables de tout, mais surtout du pire. On a pu le constater par nous-mêmes. Dans le vide-poches, il y a mon gyrophare. Mets-le s’il te plait.
 
   Il avait déjà la pédale d’accélérateur au plancher, mais appuyait dessus comme s’il pouvait l’enfoncer jusqu’à l’asphalte. Il aurait bien voulu. Il roulait déjà à cent-soixante kilomètres heure. Les voitures avaient tout juste le temps de s’écarter sur cette nationale heureusement assez large. Il remerciait les cent-quarante chevaux de sa voiture. D’habitude, il adorait conduire comme il le faisait là. C’était jouissif de pouvoir enfreindre toutes les règles en étant couvert. Pas aujourd’hui. Vingt minutes plus tard, ils arrivaient devant l’école d’Ethan.
 
   — On la joue discrets, dit Cyril en sortant. Je vais chercher le petit et tu surveilles l’entrée.
 
   — Ok.
 
   Cyril pénétra dans le bâtiment scolaire et demanda à parler à la directrice de l’établissement. Sa carte de flic la fit rapidement venir. Il ressortit quelques minutes plus tard avec Ethan. Ils l’emmenèrent à la voiture aussi vite que possible. Nathan monta avec lui à l’arrière et le rassura comme il le put. Le petit n’avait pas l’air particulièrement troublé par ce qu’il se passait. C’était un petit blondinet de neuf ans aux yeux gris, toujours souriant en temps normal.
 
   Cyril démarra et s’engagea dans la circulation fluide de ce milieu d’après-midi. Il roulait volontairement à faible vitesse. Après quelques minutes, il dit :
 
   — Tu les as vus ?
 
   — Oui, deux, dans le SUV blanc.
 
   — On fait quoi ? Je ne veux pas prendre le risque d’une course-poursuite, pas avec le petit dans la voiture.
 
   Nathan réfléchit une seconde à la meilleure solution, celle qui ferait prendre le minimum de risque au petit et aux éventuels passants. Il eut une idée qu’il exposa à Nathan.
 
   — Compris, répondit ce dernier. T’as un silencieux pour le Beretta ?
 
   — Oui. Tiens, dit Cyril en prenant le silencieux en question dans la boîte à gant avant de le lui tendre.
 
   Nathan se tourna vers Ethan. Le gamin se demandait ce qu’il se passait. Il avait les yeux remplis de questions et d’incompréhensions. 
 
   — Écoute-moi, mon grand, dit-il en déclipsant sa ceinture de sécurité. Tu vas te coucher sur la banquette, et tu ne te relèveras que quand on te le dira, ok ?
 
   — Oui monsieur, répondit le gamin, qui commençait à paniquer. En même temps il paraissait presqu'excité, il allait en avoir des aventures à raconter à ses copains.
 
   — Appelle-moi Nathan. T’es un super p'tit gars. T’en fais pas, tout va bien se passer, le rassura-t- il en passant sa grosse main dans les cheveux d’Ethan. Fais-nous confiance.
 
   — On y est, le coupa Cyril. Je tourne à la prochaine, elle est à sens unique.
 
   Tout se passa très vite. Il accéléra avant de prendre sèchement le virage puis de piler. Quand Nathan fut sorti de la voiture, il marcha comme n’importe quel passant aurait pu le faire, exception faite de sa main droite, glissée dans sa veste. Cyril attendit de voir le véhicule blanc de leurs poursuivants arriver. Il avait enclenché la première, pied sur le frein, prêt à glisser sur l’accélérateur.
 
   Le conducteur du SUV eut la désagréable surprise de tomber sur les feux stop de la Civic en sortant du virage. Il pila à son tour et cala.
 
   « Quel blaireau ! », pensa Nathan en approchant de la Lexus par son angle mort. Il dégagea son bras et tira dans le flanc de la roue arrière droite aussi discrètement que possible. Un léger plop se fit entendre, avant que l’air du pneu ne commence à s'échapper bruyamment. Les passants se retournèrent en entendant ce bruit soudain. Il lutta contre l’envie presque irrépressible de tirer sur les deux cibles faciles que constituaient les têtes des occupants de la voiture, mais y renonça. Il sprinta vers la Honda qui l’attendait un peu plus loin et bondit dedans. Cyril redémarra sur les chapeaux de roues, laissant leurs poursuivants derrière eux.
 
   — Ça, c’est fait, fit-il, en jetant un œil dans le rétroviseur. 
 
   Les deux occupants de la Lexus en étaient sortis, manifestement très en colère. Très costauds aussi, remarqua-t-il.
 
   Il rit de bon cœur. Tout s’était passé comme prévu. C’était assez rare pour être noté. Il se tourna vers Ethan qui reprenait des couleurs.
 
   — Tout va bien maintenant, lui dit-il. Tu ne dois pas bien comprendre ce qui se passe. On va t’expliquer mon grand.
 
   Quand ils eurent la certitude que personne d’autre ne les suivait, Cyril reprit la direction de Verneuil et appela Vasseur.
 
   — Je t’écoute, répondit-il.
 
   — Comment va-t-il ?
 
   — Ça ira. Il sort de la radio. Il a le fémur brisé, mais la balle est ressortie sans faire plus de dégât.
 
   — Bonne nouvelle. Il peut parler ?
 
   — Oui. Il m’a raconté le pétrin dans lequel vous êtes, toi et ton pote. Je comprends mieux l’assaut chez toi.
 
   Vasseur avait été le premier à arriver chez lui, il ne s’en souvenait que maintenant.
 
   — Et c’est pour cette raison qu’il faut sécuriser Adrien.
 
   — T’en fais pas pour ça je m’en suis déjà occupé.
 
   — Merci. Passe-le-moi s’il te plaît.
 
   — D’accord. Hé Cyril ?
 
   — Oui ?
 
   — Tu peux compter sur moi, et sur beaucoup d’autres. Je voulais juste que tu le saches.
 
   — Merci, répondit-il, sincèrement touché, vraiment.
 
   — Normal. Je te passe Adrien.
 
   Le portable changea de main.
 
   — Vous avez Ethan ?
 
   — Oui, il est en sécurité avec nous. Il a fallu qu’on se débarrasse de deux morbaques mais c’est réglé. On ne lui a encore rien expliqué. Je préfère que tu le fasses dans la mesure du possible. Je te bascule sur les haut-parleurs de la voiture.
 
   — Ok. Ethan, mon grand, tu m’entends ?
 
   Ce dernier retrouva immédiatement le sourire en entendant la voix de son père.
 
   — Oui papa. Ça va ?
 
   Depuis le décès de sa mère, Adrien était la seule famille d’Ethan. Ils étaient extrêmement proches et profitaient du temps qu’ils passaient ensemble à fond. Ils n’avaient malheureusement que trop conscience que la vie et la famille étaient des biens rares et précieux.
 
   — Je vais bien, ne t’en fais pas.
 
   — Tu as été blessé c’est ça ?
 
   Pas fou le gamin.
 
   — Oui, mais rien de grave. Je vais juste devoir rester à l’hôpital quelques jours. En attendant c’est Cyril et Aline qui vont te garder. Tu vas retrouver Romane et Nolan.
 
   —  D’accord papa. Qui t’a tiré dessus ?
 
   C’est une très longue histoire mon grand. Je t’expliquerai quand je te rejoindrai, bientôt. En attendant, tu es entre de bonnes mains.
 
   Ethan déglutit, retenant difficilement ses larmes.
 
   — Ok, réussit-il à articuler.
 
   —  Je t’aime Ethan, je te rappelle très vite. Ne t'en fais surtout pas pour moi.
 
   Quand Adrien eut raccroché, Nathan prit le petit dans ses bras. Il ne trouvait pas les mots pour l'aider, mais ça il savait faire. Le gamin en avait besoin et il y trouva lui-même du réconfort. Il se demanda qui consolait vraiment l'autre. Sa vie venait d’être complètement chamboulée, en à peine une heure. Pour combien de temps ? Une victime de plus des gros salopards.
 
   Arrivés chez Carlos, Romane et Nolan redonnèrent rapidement le sourire à leur ami. Ils prirent soin de lui. La solidarité naturelle chez les enfants dans toute sa splendeur. 
 
   Cyril et Nathan expliquèrent les derniers événements. Chacun les écouta avec attention, estomaqué.
 
   — C'est incompréhensible, dit Aline, écœurée. Vous vous rendez compte jusqu’où sont prêts à aller ces gens ? Ils n’ont aucune limite, et des moyens démesurés.
 
   —  On en saura peut-être plus demain, répondit Nathan. J’espère qu’on va mettre la main sur un de ces gars, vivant.
 
   — Je ne te le fais pas dire, fit Cyril. J’ai peur que tout ça soit bien trop gros pour nous. Néanmoins, en parler à qui que ce soit mettrait je pense en danger de mort tous ceux qu’ils ont enlevés, en premier lieu Charlène. On ne peut malheureusement faire confiance à personne sur ce coup-là, à part à nous.
 
   Tous acquiescèrent. Nathan le premier.
 
   — On aura peut-être plus d’informations demain soir. J’espère, j’en ai le sentiment. A ce propos, on a du boulot.
 
   — J’ai jeté un œil sur le lieu du rendez-vous via Google Map, dit Carlos en allumant son ordinateur. Regardez.
 
   Il leur montra une vue aérienne du quartier et les différentes façons dont ils allaient pouvoir se mettre en place, ainsi que les échappatoires éventuels, au cas où.
 
   — A mon avis, vous ne serez pas trop de deux sur place. Il serait peut-être préférable que David ou moi vienne vous prêter main-forte.
 
   —  Non, répondit Nathan, c’est ici que vous n’êtes pas trop de deux. On ne sait jamais ce qui peut se passer.
 
   — C’est pas faux, dit Carlos. Pour le moment on n’a rien remarqué de louche par ici. Je fais des rondes régulières et je parle aux habitants du coin. Je suis sûr qu’on n’a pas été « logés » pour le moment.
 
   —  Tant mieux, pourvu que ça dure.
 
   Monsieur Dumont appela un peu plus tard. Cyril lui avait transmis les numéros de téléphone quelques heures plus tôt.
 
   — Vous avez vu juste, dit-il d’emblée, sans laisser le temps à Cyril de parler. Il semblait complètement excité. Sur les six que j’ai appelés, quatre m’ont violemment raccroché au nez quand j’ai évoqué le virement qu’ils avaient eu, et deux ont accepté de me parler un peu.
 
   — Beau boulot.
 
   — J’ai du être très insistant, mais j’ai eu la confirmation qu’il s’agissait bien d’enfants. De nouveau-nés pour être exact, comme pour mon Rémi.
 
   Dumont s’était mis à pleurer.
 
   — Paul, fit Cyril, ça va ?
 
   — Je ne sais pas. Tout s’est passé exactement de la même manière pour eux que pour moi. Et leurs enfants étaient atteints d’autisme.
 
   —  Et vous pensez que l'homme qui est a pris votre fils a menti à ce sujet. Je me trompe ?
 
   —  Non.
 
   Et il n’était pas le seul à le croire. Cyril ne croyait pas aux coïncidences.
 
   — Écoutez, lui dit-il, ça parait effectivement étrange. On ne saura la vérité que lorsqu’on aura mis la main sur ces ordures.
 
   —  J’aimerais vraiment faire autre chose pour vous aider.
 
   Il était remonté comme une pendule. On le comprenait aisément.
 
   Vous nous avez été d’une grande aide, Paul. Merci de vous être occupé de cette difficile tâche. Dans l’immédiat ça va être à Nathan et moi de jouer. Vous ne pouvez pas en faire plus pour le moment. Je vous promets de vous appeler si besoin et de vous tenir au courant dès qu'on aura du nouveau. En attendant, occupez-vous de votre femme. Elle a  besoin de vous.
 
   —  J’ai compris, répondit Dumont, visiblement déçu. J’attendrai votre appel alors.
 
   Il raccrocha.
 
   — Ce gars me fait vraiment de la peine, pensa Cyril en reposant son téléphone.
 
   Le reste de la journée se passa dans le calme. Vasseur leur apprit que l’opération d’Adrien s’était bien déroulée. Il était dans le coaltar. Étonnamment, ils avaient réussi à faire en sorte que les médias n’apprennent rien de sa blessure par balle. C’était tant mieux, pour le moment.
 
   La tension commença à se faire ressentir le lendemain matin. Ils savaient tous que le « rendez-vous » de la soirée serait crucial, mais pas sans risque. Aline leur fit promettre d’enfiler un gilet pare-balle quand le moment serait venu. Ils n’en ressentaient pas le besoin ni l’envie, mais ce que femme veut...
 
    
 
   ***
 
    
 
   Cyril et Nathan prirent la route après le déjeuner. Ils voulaient avoir le temps de repérer les lieux de « visu » et ainsi d’envisager différents scenarii possibles.
 
   — Je suis curieux de voir qui a rendez-vous avec le gars de Lavas, dit Nathan.
 
   — Moi aussi. J’aimerais surtout qu’on en chope un et qu'on parvienne à obtenir des réponses. Si on n’y arrive pas, je me demande comment on fera pour continuer, répondit Cyril.
 
   — Je ne le sais que trop bien, mais n'y pensons pas. Si on fait le job, ça ira.
 
   Nathan était plus déterminé que jamais. Il avait pleinement conscience de l’importance de leur mission et de ce qu'un échec impliquerait. Il préférait ne pas y penser. Il essayait de prendre du recul, pour bien faire le travail, pour Charly et les enfants, pour tous ceux à qui ces ordures faisaient tant de mal. Il pensa à Dumont qui devait tourner en rond dans sa petite maison, comme un lion en cage.
 
   Ils avaient décidé d'utiliser le Mercedes Vito de Nathan pour l’occasion, au cas où ils auraient quelqu’un à transporter discrètement. Carlos lui avait installé de fausses plaques d’immatriculation. Ils empruntèrent le périphérique et sortirent à la Porte de Clichy, avant de remonter l’avenue du même nom jusqu’à La Fourche. Ils tournèrent enfin à gauche pour entrer dans la rue Dautencourt. Ils repérèrent le lieu précis du rendez-vous et réussirent à trouver une place idéale où se garer. Ils seraient aux premières loges.
 
   En sortant du Van, ils chaussèrent leurs lunettes de soleil. Le temps était superbe, le ciel à peine voilé par la pollution. Ils arpentèrent le périmètre, histoire d’avoir une bonne connaissance des lieux. Ça pourrait leur être utile le moment venu.
 
   La fin d’après midi approchait, et ils se mirent en quête d’un endroit où se restaurer rapidement. Aucun des deux amis n’avait faim, mais on combat mieux le ventre plein. Ils voulaient être en position à vingt heures.
 
   Le moment venu, Nathan prit place à l’arrière du van et s’installa aussi confortablement que possible. Il avait une vue parfaite à travers les vitres fumées. Cyril, quant à lui, se rendit à l’entrée de la rue Dautencourt, du côté de l’avenue. Il s’était vissé une casquette sur la tête, et un écouteur dans l’oreille. Ils testèrent la liaison radio. Commença alors l’attente. De là où il était, Cyril pouvait voir le Vito, à quelques dizaines de mètres.
 
   Hormis quelques passants et fêtards qui se rendaient à Pigalle, non loin de là, lieu de fête et de débauche, ils ne remarquèrent rien de suspect. Vingt-deux heures approchait. Leur attention s’accentua. La clarté du jour avait cédé la place à une semi-obscurité, seulement due à l’éclairage des quelques lampadaires qui fonctionnaient encore. 
 
   A 21h55, un homme approcha de l’angle de la rue où était Nathan, dans son camion. Allure athlétique, jean, baskets, classique, excepté le renflement sous son aisselle gauche, qui n'avait pas échappé à son œil exercé. Il était brun et devait avoir la trentaine, ce qui correspondait bien aux informations qu’ils avaient sur lui. 
 
   — Thomas Alvendi vient d’arriver, souffla Nathan dans son micro.
 
   — Reçu.
 
   L’homme ne cessait pas d’observer discrètement les alentours. Il semblait aguerri à ce genre d’exercice mais ne prêta qu’une rapide attention au van, pourtant à dix mètres à peine de sa position.
 
   Un deuxième individu approcha par l'avenue. Il faisait tout pour passer inaperçu, trop justement pour y parvenir. Le chapeau enfoncé sur sa tête ne permit à Cyril que de l’entrapercevoir, suffisamment cependant pour qu’il puisse avoir la certitude de l’avoir déjà vu quelque part. Il avait une soixantaine d’années, et marchait du pas vif de l'homme stressé. Il tourna pour prendre la rue Dautencourt, en longeant le mur, tête baissée.
 
   — Le deuxième arrive, souffla-t-il.
 
   — Reçu, je te fais signe quand tu peux intervenir.
 
   Puis, après quelques secondes :
 
   — Ils se sont rejoints. Ils approchent du van, silence radio pour moi.
 
   Les deux hommes se plantèrent à trois mètres de l’arrière du Vito, idéalement placés pour que Nathan puisse les entendre parler.
 
   — Bonjour Thomas. Ça va mon petit ? commença l’homme au chapeau, en ne cessant de regarder tout autour de lui. 
 
   Il avait peur, c'était évident. Il parlait à voix basse, comme si le monde entier essayait de l'écouter. Il avait utilisé un ton paternel, et n’avait pas posé la question juste pour la forme. Il semblait réellement soucieux de l’homme en face de lui.
 
   — Bonjour monsieur. Ça va merci.
 
   — Bien. Qu’as-tu de nouveau à m’apprendre ?
 
   — Rien ou presque. On n’a pas bougé du quartier général depuis des semaines, mais il nous demande d’être prêts à partir à tout moment. J’ai aussi cru comprendre qu’il y a trois gars qui les dérangent. Je ne suis pas sûr, mais Carrico s’est absenté vingt-quatre heures il y a quelques jours, pour s’occuper d’eux à priori. Il a dû monter une équipe parallèle puisqu’il n’a pas fait appel à nous. Le problème est que je suis nouveau, il filtre les informations qu’il me donne. Quant aux autres gars de l’équipe, ils ne sont pas bien loquaces. Je n’arrive pas à  tirer d’eux la moindre information intéressante.
 
   Nathan décida qu’il était temps d’agir. Il en avait entendu assez pour se faire une petite idée sur les deux hommes. Et puis il avait mal aux fesses.
 
   — Maintenant, chuchota-t-il dans son micro.
 
   Il ouvrit la porte arrière du van et en sortit rapidement, l’arme en avant.
 
   — Les mains en l’air messieurs, ordonna-t-il sèchement. Thomas, n’essaie même pas de prendre ton arme ou tu te prends une bastos dans le genou.
 
   Les deux hommes avaient eu un mouvement de recul en voyant la porte du Vito s’ouvrir à la volée. Ils n’avaient pas eu le temps de réagir, trop pris au dépourvu.
 
   Cyril était arrivé sans bruit derrière eux. Il enfonça le canon de son Taurus dans le dos d’Alvendi.
 
   — Surprise ! lui souffla-t-il à l’oreille. Tu prends ton arme avec deux doigts, et tu me la donnes, tu seras mignon.
 
   Ce que fit l’autre sans broncher. Il n'avait pas le choix de toute façon. Le flingue récupéré finit dans la ceinture de Cyril.
 
   — Les trois gars qui « le dérangent », vous en avez deux devant vous, lança Nathan. Vos copains ont envoyé le troisième à l’hôpital. Ils ont déjà essayé de me buter deux fois et ont enlevé ma femme. Ah oui, ils s'en sont pris aussi à mon ami ici présent, ainsi qu'à sa femme et ses enfants, sans parler de sa maison qu’ils ont transformée en passoire. Vous comprendrez donc aisément notre fébrilité, et notre empressement à nous entretenir avec vous..
 
   — Messieurs, calmons-nous, dit le vieux avec la voix de quelqu’un habitué à ce qu’on l’écoute.
 
   — Mais nous sommes on ne peut plus calme, cher monsieur. Commencez donc par ôter votre chapeau je vous prie, le coupa Cyril, d'un ton tranchant et sans appel.
 
   L’homme s’exécuta à regrets et se tourna vers Cyril, qui ne put cacher son étonnement.
 
   — Bordel, mais on va de surprise en surprise dans cette histoire, dit Cyril. Monsieur le Premier Ministre, elle est bien bonne celle-ci.
 
   — Parlez moins fort s’il vous plait, dit ce dernier en remettant son chapeau. Il semble que tous les quatre, nous soyons du même côté.
 
   Nathan secoua la tête et lança :
 
   — Vous allez vite en besogne et tirez des conclusions que je ne peux pas complètement partager pour le moment, monsieur.
 
   Ce qu’il avait entendu un peu plus tôt tendait à lui faire penser qu’ils n’étaient effectivement pas des ennemist. Il restait à déterminer jusqu'à quel point. 
 
   — Vous devriez commencer par nous expliquer un peu ce qui se passe, on avisera après, continua-t-il.
 
   — Je comprends, mais c’est très complexe vous savez.
 
   — Ah bon ! Je suppose cependant que rien ne le serait trop s’il s’agissait de votre propre femme. Je me trompe ?
 
   — Non, je vous l’accorde.
 
   — Entrez donc dans notre boudoir et mettez vous l’aise, dit Nathan en ouvrant la porte arrière du Vito. Ça n'est sûrement pas aussi cossu que votre bureau à Matignon, mais il faudra vous en contenter.
 
   Le Premier Ministre, Arnaud Lefranc, avançait pour monter dans le van quand la balle arriva, silencieuse, efficace, mortelle. Nathan, qui l’avait précédé, reçut un savant mélange de cervelle, sang et os en pleine figure. Il n’eut pas le temps d'y prêter attention. Instantanément, il ferma la porte avant de ramper vers le fond du van et de rester allonger. Il aperçut les gilets pare-balles qu’ils avaient oublié d’enfiler et les plaça entre lui et l’arrière. Aline avait peut-être bien fait d'insister pour qu'ils les prennent finalement. Il attendit les balles, qui, il le savait, allaient suivre la première. Il ne fut pas déçu, mais pour le moment aucune ne traversait la carrosserie. Il remercierait Monsieur Mercedes plus tard.
 
   Dans un même réflexe, Cyril et Thomas avaient foncé vers l’avant du van dès qu’ils avaient vu la tête de Lefranc littéralement exploser, comme un ballon de baudruche à la fête foraine. Ils étaient tous deux accroupis devant le capot et se penchaient prudemment chacun de leur côté, essayant de déterminer la position du tireur. Pas facile dans l’obscurité ambiante. 
 
   Une balle manqua de peu la tête de Thomas et vint se ficher dans la plaque d’immatriculation du véhicule derrière lui, en plein milieu d’un « O ». Il fallait agir vite, Cyril le savait, ne pas laisser le temps au tireur de prendre ses marques, bouger. Dans ces cas là, le mouvement, c'était la vie. C'est ce qu'on lui avait appris au début de sa carrière militaire et qu'il avait toujours appliqué. Il était encore sur ses deux jambes.
 
   Il décida de passer du côté conducteur. Il faudrait juste faire fissa. Trois fois rien quoi. Le risque calculé, il en était réduit à ça. Il tapa sur l’épaule de Thomas. Celui-ci se retourna et fut surpris de voir Cyril lui tendre le flingue qu’il lui avait confisqué un peu plus tôt. Il lui jeta un regard interrogateur.
 
   — Apparemment tu n’es pas de leur côté, c’est donc que tu es du nôtre.
 
   Logique implacable.
 
   Des impacts de balles se firent entendre à l’arrière du van. Il fallait agir vite avant que l’une d’elle ne transperce la carrosserie et ne troue la peau de Nathan. En espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard.
 
   — On va passer par le côté conducteur, dit-il à Thomas qui acquiesça.
 
   — C’est parti.
 
   Cyril se précipita vers la porte qu’il ouvrit promptement. Collé à lui, Thomas se jeta sur le siège puis glissa côté passager. A sa suite, Cyril sauta à la place du conducteur et démarra dans la foulée. 
 
   — Nathan ça va ? beugla-t-il en démarrant.
 
   — Je suis entier et pas encore troué. Cassons-nous d’ici fissa bordel, dit-il alors qu’une balle fracassait une des vitres latérales.
 
   —  Ouch ! cria Thomas en portant la main à son cou.
 
   Cyril ne chercha pas à comprendre et appuya sur l’accélérateur pour se dégager de leur place. Il arracha quelques rétroviseurs dans la rue trop étroite, mais parvint à garder le contrôle malgré sa vitesse excessive. Les parisiens sont habitués à remplacer régulièrement leurs rétros.
 
   Quand ils furent sûrs d’être hors d’atteinte, Nathan repoussa les gilets pare-balles. Il faudrait qu’il pense à remercier Aline de les avoir obligés à les prendre. Ils venaient de lui sauver la vie. Deux balles avaient transpercé la carrosserie et fini leurs courses dedans, juste au niveau de sa tête. Il alla examiner la blessure de Thomas. Du sang coulait entre ses doigts. 
 
   — Ça saigne beaucoup mais c’est pas méchant, dit-il après un rapide coup d’œil.
 
   Il prit une compresse "américaine" dans la trousse de premiers soins et l’appliqua sur la plaie.
 
   — Tiens-la et appuie fort. Ça t’a enlevé un bout de viande mais tu survivras, dit-il en souriant. A deux centimètres près tu rejoignais le Premier Ministre.
 
   Thomas se retourna pour le remercier. Il pensa avec tristesse à Lefranc.
 
   — C’était un homme bien pour un politique. Il était devenu un ami.
 
   — Navré, vraiment.
 
   — Il faut arrêter ça. Ces hommes sont prêts à tout.
 
   — Oui, et le plus vite sera le mieux. Il va falloir nous expliquer un peu, parce que mine de rien quelqu'un vient de buter le Premier Ministre, et d'essayer d'avoir notre peau par la même occasion.
 
   — Comme vous l'avez sûrement compris maintenant, je suis, ou plutôt j’étais une taupe dans l’organisation qui s’en est pris à vous. C’est d’ailleurs grâce aux deux pertes qu’ils ont subies à cause de vous que j’ai pu intégrer leur équipe. J'ai réussi à glaner quelques informations en laissant traîner mes oreilles, mais rien qui ne m'a semblé probant. J’ai compris que des scientifiques avaient été kidnappés.
 
   — Dont ma femme.
 
   — Oui. Ils les ont réunis dans un même endroit pour travailler sur un gros projet. Je n’ai pas réussi à comprendre exactement ce dont il s’agit jusqu’à présent. J'ai juste entendu il y a quelques jours que tout était dirigé par un dénommé Charles Monsanto. Je n'ai pas encore pu me rencarder sur ce type.
 
   — Tu sais où c’est ? Et qui tient les rênes ? demanda aussitôt Nathan sans y croire.
 
   — Non. C’est ce que Lefranc cherchait à savoir. Il soupçonnait les hautes sphères et disait ne pouvoir parler à personne. Il avait peur. Plusieurs fois il a pensé être espionné. A juste titre d'après ce qu'on vient de voir, trop tard malheureusement.
 
   —  Vous avez été prudents, mais manifestement pas assez. On a nous-mêmes réussi à te retrouver.
 
   — Comment ?
 
   — La boîte postale. C’est elle qui nous a conduits jusqu’ici ce soir.
 
   Thomas hocha la tête, pensif. Il avait fait une grossière erreur en l’utilisant. Il s’en voulait. Il avait pourtant pensé que c'était la meilleure façon de procéder, la plus sûre. Il était trop tard pour avoir des regrets. Il continua à raconter ce qu’il savait :
 
   — Je ne suis pas parvenu à obtenir plus d'informations. En revanche, j'ai le sentiment qu'il va falloir faire vite. J'ai cru comprendre qu'un gros truc se préparait. Et c’est pour bientôt a priori. J’ai entendu Lavas dire qu’il ne leur manquait plus qu’un élément.
 
   — Ça pourrait être un autre bébé, dit Nathan. 
 
   C’était sorti spontanément.
 
   — De quoi parles-tu ? Demanda Thomas.
 
   — Tu n’es pas au courant ? On a découvert que Lavas soutirait des nourrissons  à des couples fragiles, en utilisant des méthodes pas claires, voire ignobles. On t’expliquera. Tu sais quoi d’autre ?
 
   —  Rien, mais par contre et ça devrait vous faire plaisir, j’ai placé un mouchard sur la bagnole de Lavas.
 
   — Ah, en voilà une bonne nouvelle. Excellent.
 
   Thomas sortit son smartphone de sa poche.
 
   — On va savoir tout de suite où il est, dit-il en pianotant dessus.
 
   — Et eux où on est, grâce à ton portable.
 
   Thomas jeta immédiatement son téléphone par la fenêtre. Il alla se fracasser contre le trottoir.
 
   — Quel con je suis bordel ! Comment j'ai pu ne pas y penser ? 
 
   — Eux si apparemment. Un SUV vient d’apparaître derrière nous, dit Cyril les yeux rivés sur ses rétroviseurs. 
 
   — Les enfoirés, ils sont rapides, lança Nathan. Ils ne vont pas oser s’en prendre à nous tant qu’on reste en pleine ville.
 
   — Je n’y mettrais pas ma main à couper. Je crois qu’ils sont prêts à tout pour nous éliminer de l’équation. Ils savent qu’on est sur leur piste maintenant et c’est pas bon pour notre espérance de vie. Je te rappelle aussi qu’ils viennent d’assassiner le Premier Ministre.
 
   Nathan se glissa à l’arrière du van pour observer leurs poursuivants. Il mit un œil devant un des trous de balle qu’avait fait le sniper qui avait descendu Lefranc. Une idée lui vint à l'esprit. Il s'empara de son Magnum. Cyril, l’observant dans le rétro, avait compris ses intentions.
 
   — C'est dangereux avec tous les badauds partout, lui dit-il.
 
   — Je vais faire ça proprement, quand on arrivera à un stop ou à un feu rouge tranquille. J’attendrai le bon moment.
 
   — Je vais tourner dans le quartier. Je te fais signe quand c'est bon.
 
   — Je les surveille en attendant. Ils ne font rien pour être discrets en plus ces cons là. Ils sont bien sûrs d’eux.
 
   Nathan se mit en place à l’arrière du van. Il glissa le canon dans le trou et regarda par la fenêtre arrière. Il était prêt et n’attendait que le signal de Cyril, qui s’était engagé dans une petite rue.
 
   — Il y a un feu au fond, dans une centaine de mètres. Je ne vois pas de piéton autour. Tiens-toi prêt.
 
   — Je suis en position.
 
   Le SUV les suivait de près, beaucoup trop près. Nathan avait un mauvais pressentiment, qui fut confirmé par un grognement rageur de Cyril à l’avant.
 
   — Putain mais c’est pas vrai ! Un autre SUV vient de se mettre en travers de la route devant, au niveau du feu. Je ne pense pas que ça soit pour nous offrir un café.
 
   Thomas avait vite réagi et ouvert sa fenêtre latérale, l’arme au poing, prêt à faire feu. Ils étaient bloqués. Il se retourna, pour voir Nathan fouiller dans un gros sac et en sortir des grenades. Il  lui en lança une.
 
   — T’inquiète, c’est une flash. J’espère que dans la pénombre ils vont la confondre avec une offensive. Dès que tu m’entends tirer à l’arrière, tu la balances sous leur voiture. Avec beaucoup de chance ils vont déguerpir de leur bagnole et on pourra forcer le passage plus facilement.
 
   — Compris, dirent les deux hommes à l’avant.
 
   — C’est parti, lança Nathan en se remettant en position à l’arrière. Pour la discrétion c’est raté en tous cas.
 
   Il visa le conducteur et appuya sur la détente de son Magnum. La détonation donna le top départ à Thomas qui dégoupilla et lança la grenade sous le SUV qui leur bloquait la route. La réaction de ses trois occupants ne se fit pas attendre. Ils se précipitèrent hors du véhicule. Cyril appuya sur l’accélérateur et fonça pendant que Nathan à l’arrière vidait son chargeur dans le pare-brise de leurs ennemis. Il concentrait son tir sur le côté conducteur et il dut faire mouche car la voiture zigzagua, avant de s'écraser contre une vitrine qui explosa en éclat. Un sex-shop, ça ferait peut-être des heureux.
 
   Devant eux, les trois occupants du SUV n’eurent que le temps de s’écarter avant que le Vito ne force le passage en heurtant violemment leur véhicule. La voie était à nouveau libre et ils purent s’extirper du piège qu'on leur avait tendu.
 
   Thomas referma la porte latérale avec un grand ouf de soulagement tandis que Nathan le rejoignait.
 
   — On a gagné un peu de temps, mais ils ne vont pas nous lâcher comme ça. Faut pas rêver.
 
   — Et on ne va pas pouvoir continuer dans cette caisse, fit Cyril en désignant le voyant de température d’huile, qui venait de s’allumer. On a dû abimer le circuit de refroidissement en les percutant. Je vais essayer de trouver un parking tranquille où nous planquer.
 
   —  Fais chier ! fulmina Nathan. Il va falloir se trouver un nouveau moyen de locomotion.
 
   Ils  trouvèrent un parc de stationnement souterrain à côté du cimetière du Montmartre. Il y gara le van dans un coin sombre. Ses deux compagnons remplissaient deux sacs à dos avec leur matériel. Il les rejoignit à l’arrière.
 
   — On fait quoi maintenant ? demanda-t-il.
 
   — Il nous faut une caisse, répondit Nathan. On a deux choix, soit on en vole une, soit on la loue, mais les agences de location ne sont pas ouvertes à cette heure-ci.
 
   Il était deux heures.
 
   — J’ai une autre solution, dit Thomas. Une copine à moi habite pas loin d’ici. J’ai une totale confiance en elle, c’est une amie d’enfance. Elle nous prêtera sa voiture sans problème et sans poser de question.
 
   — Impeccable, dit Nathan, en route alors. On n'a pas le choix de toute façon. Tiens, mets-ça autour de ton cou, lança-t-il en tendant à Thomas un chèche.
 
   — Tu t’es regardé ? lui demanda Cyril. Tu devrais aussi te changer, tu es moucheté de la tête aux pieds. On dirait du Pollock.
 
   Le sang de Lefranc était partout sur les vêtements de Nathan. Il se lava sommairement et enfila des affaires propres, ça suffirait pour le moment.
 
   — En route, fit-il. Elle habite où ta copine ?
 
   — A Levallois, une demi-heure à pieds d’ici à peu près.
 
   — Pas de temps à perdre, c’est parti.
 
   Les trois amis d’infortune sortirent prudemment du parking, surveillant sans cesse les alentours. Thomas connaissait bien Paris et leur fit emprunter des rues discrètes, peu éclairées. Ils arrivèrent devant un petit immeuble haussmannien. Il sonna.
 
   — Oui, répondit après quelques instants une voix pleine de sommeil.
 
   — Sonia, c’est Thomas. Je peux monter s’il te plait ?
 
   — Oui bien sûr, je t’ouvre.
 
   — Ne sois pas surprise, je suis avec deux potes.
 
   Le clic de l’ouverture de la porte se fit entendre et les trois hommes entrèrent dans le bâtiment. Ils empruntèrent un ascenseur minuscule qui les monta péniblement au quatrième étage.
 
   Sonia ouvrit la porte avant qu’ils n’aient frappé.
 
   — Entrez, dit-elle.
 
   Ils la remercièrent avant de pénétrer dans l’appartement. Il était petit, mais bien agencé, confortable et chaleureux. Elle aimait apparemment l’art, diverses toiles et sculptures contemporaines faisaient office de décoration. C’était réussi.
 
   — Asseyez-vous, leur proposa-t-elle. Vous avez une sale tronche. Café pour tout le monde je suppose ?
 
   Ils acquiescèrent vigoureusement.
 
   — Désolé de t’embêter en pleine nuit, commença Thomas quand elle revint avec un plateau chargé du breuvage salvateur.
 
   — T’en fais pas,  j’ai l’habitude avec toi. Tu es toujours le bienvenu tu le sais, continua-t-elle avec un charmant sourire. Coquin, le sourire.
 
   Ça voulait dire ce que ça voulait dire.
 
   — Je sais que tu ne me poseras pas de question, mais je te dois un minimum d’explications. On a eu une nuit bien pourrie, et on est embarqués dans une histoire de merde. Tu en entendras parler en allumant ta télé. Ça dépasse tout ce que tu pourrais imaginer je crois. Aussi, si tu préfères qu’on parte pour ne pas te mouiller là-dedans, tu le dis, on comprendra.
 
   —  Dans tes rêves, et puis je ne regarde plus la télé. On n’y voit plus rien d’intéressant. 
 
   Thomas sourit, il connaissait d’avance la réponse. Il continua :
 
   — Pour la faire courte, on a besoin de ta voiture.
 
   — Elle est à votre disposition, répondit Sonia sans même réfléchir.
 
   Cyril l’observait, cherchant à être sûr qu’ils pouvaient lui faire confiance. C’était une grande brune, au caractère manifestement bien trempé. En observant son visage, il se dit qu’elle n’avait pas de beaux traits, mais étonnamment, il émanait d’elle un véritable charme. Celui qui attire l’attention, qui dépasse la beauté. Elle était élancée et on imaginait facilement que sa plastique devait attirer de nombreux regards.
 
   — Merci beaucoup, dit Nathan. C’est extrêmement gentil de votre part.
 
   Elle répondit avec un grand sourire :  
 
   — Je ne peux rien refuser à Thomas. 
 
   Celui-ci enleva son chèche et le pansement qui couvrait sa blessure, rouge de sang. Sonia fit de grands yeux en voyant cela et se précipita pour l’aider.
 
   — C’est un gros suçon dis donc. Comment tu t’es fait ça ?
 
   Elle regarda la plaie de plus près.
 
   — Une balle. Je t’ai dit qu’on avait eu une nuit pourrie.
 
   — Ah oui quand même. Je vais chercher ce qu’il faut pour te soigner. Ne bouge pas de ce canapé.
 
   Le ton était ferme, sans appel. La jeune femme ne posa pas plus de question. Elle revint et soigna Thomas avec des gestes délicats mais sûrs.
 
   — Il te faudrait au moins trois points de suture, mais je suppose qu’une visite aux urgences n’est pas prévue dans ton planning. Je te mets des strips, mais si tu laisses comme ça, la cicatrice sera vilaine.
 
   — Merci, tu es une vraie mère pour moi. 
 
   — Non, pas une mère, fit-elle sur un ton rempli de sous-entendus.
 
   Thomas rougit.
 
   — Au risque d’abuser, aurais-tu une tablette numérique à me prêter ? se reprit-il.
 
   — Oui. Ça va te couter cher à force.
 
   — Ne t’en fais pas.
 
   Sonia ouvrit un tiroir de sa table basse et en sortit un Ipad.
 
   — Parfait, fit-il en le prenant.
 
   Il l’alluma et passa quelques minutes dessus, le temps de télécharger et d’installer l’application de localisation du mouchard placé sous la voiture de Lavas.
 
   — C’est bon, je l’ai, dit-il. Il est chez lui, dans le seizième, rue Chernoviz.
 
   — On sait ce qu’il nous reste à faire, dit Cyril. Allons-y.
 
   Sonia les regardait, l’air de ne pas comprendre. Elle s’éloigna et revint une seconde plus tard pour lancer des clés de voiture à Thomas.
 
   — T’inquiète je suis très bien assurée, dit-elle. Ne dites rien, j’ai bien compris que j’avais peu de chance de revoir ma voiture sur ses quatre roues. .
 
   Nathan éclata de rire.
 
   — Elle ne manque pas de ressources ta copine mon vieux, finit-il par dire à Thomas.
 
   — Tu n’imagines même pas à quel point, répondit l’intéressé avec un léger sourire sur les lèvres.
 
    
 
   ***
 
    
 
   La jeune femme était devant sa fenêtre. Elle regardait les trois hommes monter dans sa BMW. Elle s’alluma une clope et inspira profondément la première bouffée. La meilleure. Quand les feux arrières de sa voiture disparurent au coin de la rue, elle jeta un œil sur son smartphone, pour y voir évoluer un point rouge sur une carte GPS. Tout était en place.
 
   — Au boulot, dit-elle dans un souffle.
 
  
 
  


 
   10
 
    
 
    
 
   Ils arrivèrent rapidement sur place et repérèrent la Porsche de Lavas, garée au pied de son immeuble. Il était six heures et la fatigue commençait à peser sur les épaules des trois comparses. Cyril proposa aux deux autres de dormir un peu pendant que lui surveillerait le bâtiment. Ils acceptèrent, pas mécontents. Il sortit ensuite de la voiture pour prendre l'air et appeler Aline à Verneuil.
 
   — Chéri ça va ? demanda-t-elle.
 
   — Oui, ne t’en fais pas. On est en planque devant chez Lavas.
 
   — Vous comptez faire quoi ?
 
   — Pour rien te cacher, j’en sais foutre rien. Comment vont les enfants ?
 
   — Bien. Ils passent leur temps à jouer et sont plutôt contents de rater l’école.
 
   — Hé hé, ils sont mieux où ils sont, je les comprends. Carlos est réveillé ?
 
   — Oui, il est à côté de moi. Je te le passe.
 
   Le téléphone changea de mains.
 
   — Je t’écoute, dit le colosse de sa voix de baryton.
 
   — J'ai besoin que tu fasses des recherches sur une  femme prénommée Sonia. Elle habite 17 rue de Meaux dans le dix-neuvième, au quatrième étage. Je n’en sais pas plus mais je sens qu'il y a un truc pas clair quelque part.
 
   — Ok, je vais voir ce que je peux faire. Je te tiens au courant.
 
   — Autre chose, si tu es devant ton ordinateur.
 
   — Dis-moi.
 
   — Tape Charles Monsanto dans ton moteur de recherche s'il te plait.
 
   Cliquetis rapide de touches.
 
   — Oups là, un gars bien sous tous rapports. 
 
   — C'est-à-dire ?
 
   — Le mec a 78 ans. Il était médecin chercheur en génétique pédiatrique. Radié de l'ordre il y a vingt ans, pour une histoire louche concernant des expériences sur des gosses. Il y aurait eu plusieurs morts. Une sorte de savant fou d'après ce que je lis. Disparu de la circulation depuis deux ans.
 
   — Depuis le début des rapts de scientifiques en gros.
 
   — C'est ça. C'est qui ce charmant homme ?
 
   — Il trempe dans notre affaire a priori, et à mon avis jusqu'au cou.
 
   — Ok, je vais continuer mes recherches sur lui. Comment vous vous portez les gars ?
 
   — Bien, compte tenu du contexte. On a eu très chaud deux fois de suite. Ils ont parlé de quelque chose aux infos ?
 
   — Oui à l’instant. Ils disent que Lefranc est mort d’une crise cardiaque. Ils ne donnent pas plus de précisions.
 
   — Ils ont réussi à cacher la fusillade. Ils ont le bras long ces enfoirés.
 
   — Oui, un peu trop à mon goût.
 
   — Tu penses que vous êtes toujours en sécurité chez toi ?
 
   — Pour le moment oui. Mais s’ils veulent vraiment nous trouver, ils y arriveront. Ils ont de gros moyens. Je commence à réfléchir aux différentes options qu’on aura si je sens que ça pue.
 
   — C'est-à-dire ?
 
   — Appeler du renfort ou changer d’endroit, peut-être même les deux à la fois.
 
   — Tu penses aux gars de notre ancienne équipe ?
 
   — Oui. Ils viendront c’est sûr.
 
   — Contacte-les et vois qui peut se libérer dans l’immédiat. T’assures Carlos. Merci encore de tout ce que tu fais pour nous.
 
   — Tu plaisantes ou quoi ?
 
   — Ouais ouais je sais bien.
 
   — Alors ne me remercie plus. Sois tranquille, je m’occupe de ta famille et d’Ethan. Fais ce que tu as à faire de ton côté.
 
   — Compris. Je rappelle plus tard.
 
   Il raccrocha, pensif. Qui pouvait se vanter d’avoir d’aussi bons amis ? se demanda-t-il. Ils étaient bien plus que ça en réalité, une seconde famille, c’est ainsi qu’il pouvait les définir. Et même bien plus proches de lui que certains parents. Des gars prêts à se battre pour eux, prêts à tout donner, jusqu’au bout. On pouvait critiquer les militaires, mais il ne connaissait pas d’autres corps de métier où la solidarité et l’entraide avaient un vrai sens. Il suffisait d’observer la société actuelle et d’écouter les infos pour s’en rendre compte. A l’heure où on pouvait laisser des gens crever comme des chiens dans la rue, où on prenait bien garde de ne pas regarder les sans domiciles fixes, à qui même le moindre sourire aurait été trop donner. Il avait de la chance, ils avaient de la chance. Ceci étant dit, il était persuadé qu’au fond ça ne déplaisait pas à Carlos, que ça lui rappelait le bon vieux temps, idem pour David. Il sourit.
 
   Absorbé par ses pensées, il ne vit pas Lavas sortir de son immeuble et se diriger vers sa voiture. Ce n’est qu’en entendant le bruit caractéristique du moteur de la Porsche qu’il réagit.
 
   — Merde !
 
   Il se pressa de remonter en voiture, réveillant Nathan au passage.
 
   — Il bouge, suis-le.
 
   — Bordel j’étais en plein cauchemar, dit son ami en démarrant tout en se frottant les yeux.
 
   — Thomas, tu l’as toujours sur le traqueur ?
 
   — Oui c’est bon ne t’en fais pas, lança l'intéressé en se frottant les yeux. Laissez un peu de distance entre lui et nous.
 
   — On l’intercepte ?
 
   — Je n’en sais rien, mais il va falloir se décider rapidement.
 
   — Si on le chope, est-ce qu’il parlera ? Si oui on retrouve rapidement Charly, si non on la met encore un peu plus en danger. Je ne sais pas si ça vaut le coup maintenant.
 
   —  On le suit pour le moment, proposa Cyril. Commençons par voir où il va. Je pense qu’avec leur fiasco de cette nuit il doit bien être colère. A mon avis, où qu’il aille, ça aura un rapport avec notre histoire.
 
   —  Certainement.
 
   Ils n’avaient pas la voiture de Lavas en visu et roulaient à une centaine de mètres de lui. La technologie avait du bon parfois. Après un moment, Thomas remarqua quelque chose.
 
   — J’ai bien peur de savoir où il va, dit-il.
 
   — La vache, si c’est ça on va vraiment toucher le fond, lança Nathan en jetant un œil sur l’Ipad.
 
   — Je confirme, c’est vraiment vers là qu’il se dirige. Il est en train de contourner le palais. Il prend la rue de l’Élysée.
 
   Cyril accéléra et s’y engagea à son tour. Ils aperçurent la Porsche en train de se garer et passèrent devant. Dans la pénombre, Lavas ne pouvait pas les voir.
 
   Nathan et Thomas sortirent discrètement de la voiture après que Cyril eut ralenti, quelques dizaines de mètres plus loin. Ils se mirent à l’abri des regards derrière une voiture et virent leur cible sortir de la sienne, le téléphone à l’oreille. Il se passa quelques minutes avant qu’ils ne voient une porte s’ouvrir. Le Président en personne en sortit. Il venait chercher Lavas qui s’engouffra à sa suite à l’intérieur du bâtiment.
 
   — Hé ben voilà, souffla Nathan, maintenant on sait.
 
   Thomas ne pipa pas un mot, il ne semblait pas étonné outre mesure. Ils repartirent dans la rue pour rejoindre Cyril, garé un peu plus loin. Quand il vit la tête que faisait son ami, il lui demanda s’il venait de voir un fantôme.
 
   — Non, mais je crois que j’aurais préféré sur ce coup là, lui répondit-il. Lavas est venu retrouver notre cher Président de la République. Tu arrives à y croire ?
 
   Cyril ne sut quoi répondre.
 
   — Et on peut considérer qu’il trempe dans notre affaire, ça ne peut pas être une coïncidence, poursuivit Thomas. Lefranc le soupçonnait. Moi aussi à vrai dire. J’en ai maintenant la confirmation.
 
   — T’aurais peut-être pu nous en parler ! s’exclama Cyril. 
 
   — Il n’y avait rien de certain, et ça n’aurait pas changé grand-chose non ? 
 
   — Oui, mais quand même. Bref.
 
   — On va attendre qu’il ressorte et voir où il va, continua Nathan.
 
   — On ne peut de toute façon rien faire d’autre pour le moment.
 
   Trente minutes plus tard, Lavas réapparut et rejoignit sa voiture à la hâte. Il repartit immédiatement et passa devant la BMW, qui attendit un peu avant de lui emboiter le pas. La circulation commençait à se densifier, mais leur cible roulait comme s’il avait le diable aux trousses.
 
   — Qu’est-ce qu’il fout ce con là ? se demanda Nathan.
 
   —  Je ne sais pas, mais il a l’air pressé, dit Thomas.
 
   Cyril fit tout ce qu’il pouvait pour limiter la distance entre eux et la Porsche sans se faire repérer. Ça n’était pas grave dans la mesure où le mouchard sur sa voiture leur permettrait de le suivre quoiqu'il arrive, mais ils voulaient garder un œil sur lui. Ils sortaient de Paris et se dirigeaient vers le Sud-ouest. La circulation devenait un peu plus fluide et ils purent réduire un peu l'écart entre lui et eux. Ils avaient fait une vingtaine de kilomètres depuis le début de leur filature, quand Thomas remarqua le panneau « Villacoublay ».
 
   — Il va vers la base militaire. On va le perdre, dit-il.
 
   — Merde, fit Cyril.
 
   — Et si c’est bien vers là qu’il se dirige, on n’aura pas le temps de l’intercepter avant qu’il n’y parvienne. On est trop loin.
 
   —  Fais chier, lâcha Nathan en cognant du poing sur le tableau de bord. On ne va jamais réussir à retrouver Charlène.
 
   Des larmes de colère lui montèrent aux yeux. Il peinait à les retenir. Jusqu’à présent la rage et l’espoir le tenaient debout et l’aidaient à aller de l’avant. Il commençait à désespérer, à douter. Il se reprit immédiatement, il ne pouvait pas lâcher prise maintenant. Charly comptait sur lui, il le savait. Il fallait avancer, vite, ne pas renoncer, jamais. Il n’en avait pas le droit.
 
   Le silence s’était fait dans l’habitacle, chacun comprenant la douleur de Nathan. Cyril sortit son téléphone et appela Adrien, qui répondit aussitôt.
 
   — J’écoute.
 
   — On a encore besoin de toi.
 
   — Dis-moi.
 
   — Lavas va s’envoler de Villacoublay. Il faut qu’on sache quelle est sa destination, le plus vite sera le mieux. Sinon on le perd.
 
   — Je vois ce que je peux faire, fit Adrien comprenant bien l’urgence de la situation.
 
   — J’attends ton appel.
 
   Mais son chef avait déjà raccroché. Ils arrivaient en vue du site. Cyril s’arrêta sur le bas-côté. Ils avaient une vue plongeante sur les lieux.
 
   — Regardez, il monte dans un hélico, dit Thomas. Il était attendu. C'est un appareil du gouvernement.
 
   —  Je vois oui, lança Nathan qui essuyait ses larmes.
 
   Il s’en voulait de ce moment de faiblesse. Cyril l’observait. Il lui posa la main sur l’épaule.
 
   — On y arrivera, lui souffla-t-il.
 
   Les mots lui manquaient, il ne savait pas comment réconforter son ami en cet instant. Lui-même commençait à avoir des craintes. Dans ces conditions, le doute était une véritable gangrène. Un poison dont il fallait vite enrayer les effets.
 
   Les pales de l’hélicoptère commencèrent à tourner, de plus en plus vite. Il décolla. Nathan avait le sentiment que c’était un peu de Charlène qui s’envolait. Le portable de Cyril sonna.
 
   — Oui Adrien.
 
   — J’ai l’info. Un pote de promo maintenant au quai d’Orsay me devait un retour d’ascenseur. Mettez-vous en route pour l’aérodrome de Tours Nord, le plan de vol prévoit une arrivée là-bas.
 
   —  Tu sais s’il s’arrête quelque part entre-temps ?
 
   —  Non, pas d’après ce qu’il m’a dit.
 
   —  Ok on fonce. On ne sera pas là-bas avant deux grosses heures.
 
   —  Éric est avec moi, il va envoyer quelqu’un pour le suivre à son arrivée.
 
   —  Bonne idée. Tiens-moi au courant.
 
   —  Ça marche.
 
   —  Qu’est ce qu’il va foutre à Tours ? se demanda Cyril à voix haute en raccrochant.
 
   Ils rattrapèrent rapidement la francilienne puis l’autoroute A10. Le compteur affichait 190 km/h. Ils firent fi des radars qu’ils rencontrèrent, jusqu’à ce que des gyrophares attirent l’attention de Cyril dans le rétroviseur.
 
   — Merde, les flics.
 
   — Arrête-toi, dit Nathan, on n’a pas le choix.
 
   Cyril ralentissait déjà pour se mettre sur la bande d’arrêt d’urgence. A peine arrêtés, deux flics se présentaient déjà à la hauteur de sa fenêtre, les mains sur la crosse de leurs armes.
 
   — Bonjour messieurs, commença le motard en observant l’intérieur de l’habitacle.
 
   C’était l’archétype de la police motorisée, grand, d’allure sportive, mais surtout, il portait de superbes bacchantes, à l’ancienne.
 
   — Bonjour, dit Cyril, je suis un collègue de Tours, on a une urgence absolue et devons nous rendre aussi vite que possible à l’aérodrome de Tours nord. Ma carte est dans la poche intérieure de ma veste. Je peux la prendre ?
 
   — Allez-y, doucement, répondit l’agent en assurant sa prise sur la crosse de son arme. Il en avait ôté la boucle de sécurité.
 
   Son collègue était resté en arrière, prêt à agir en cas de problème. Ils se méfiaient toujours des grosses cylindrées allemandes, les « go fast » empruntaient fréquemment l’A10 pour leur trafic de drogue.
 
   Cyril sortit sa carte et la tendit à l’homme.
 
   — Lieutenant Desmond, vous avez un ordre de mission ?
 
   — Non je n’en ai pas. On a dû partir en vitesse. Je suis du commissariat central de Tours. Si vous le permettez, j’aimerais appeler mon chef d’unité pour qu’on règle ça rapidement et qu’on puisse repartir le plus vite possible. Comme je vous l’ai dit, il s’agit d’une urgence absolue.
 
   — Donnez-moi mon son numéro, dit le motard en sortant son téléphone.
 
   — C’est le Capitaine de police Libera.
 
   On le sentait plus à l’aise après avoir vu le badge de Cyril, mais il voulait quand même avoir l'assurance qu'il était un collègue. Il composa le numéro.
 
   — Major Tarant à l’appareil, je suis bien en ligne avec le Capitaine Libera ?
 
   La conversation dura un court moment. Quand le gendarme eut la confirmation voulue, il raccrocha. Il avait retrouvé le sourire.
 
   — Ça monte à combien un bolide comme le vôtre ? demanda-t-il avec un air amusé.
 
   Devant le regard interrogatif de Cyril, le motard dit, sans attendre de réponse :
 
   — Hé bien on va vite le savoir. On vous accompagne jusqu’à Tours messieurs. On va se divertir un peu, pour une fois.
 
   Il alla enfourcher sa moto.
 
   — En route, cria-t-il comme un commandant de cavalerie ordonnant la charge, avec un large mouvement du bras.
 
   Il savourait d’avance le plaisir qu’il allait prendre.
 
   Tous s’engagèrent sur l’autoroute, les deux motards devant, ouvrant la voie. Le compteur monta vite à 220 km/h. Ils s’étaient « installés » sur la voie de gauche et ne la quittaient plus. Les deux gendarmes, gyrophares en marche, prenaient visiblement un grand plaisir à voir s’écarter les voitures devant eux. Moise aurait été jaloux.
 
   — Impeccable, hurla presque Nathan pour couvrir le bruit du moteur, mais surtout celui du vent sur la carrosserie. La chance est de notre côté sur ce coup-là. Espérons que ça continue.
 
   Cyril sentit son téléphone vibrer sur sa cuisse et le tendit à Nathan qui décrocha.
 
   — T’as été très bon sur ce coup là Adrien, dit-il.
 
   — Je ne suis pas complètement inutile, cloué sur mon lit d’hôpital.
 
   — Non tu peux en être sûr. On roule en classe VIP, à 240 km/h, mais je ne crois pas qu’on pourra aller beaucoup plus vite.
 
   — Tu ne vas pas te plaindre quand même ?
 
   — J’aimerais que tout aille plus vite encore.
 
   — Je comprends. Lavas est déjà arrivé à l’aérodrome où une voiture de location l’attendait. Éric y est allé lui-même finalement, il est en train de le filer.
 
   — Ok, on sera dans le coin d’ici quinze minutes je pense. On se met en contact avec lui.
 
   — Tenez-moi au courant.
 
   Nathan appela Vasseur dans la foulée.
 
   — Je t’écoute, répondit ce dernier.
 
   — Tu en es où ?
 
   — Je le suis depuis l’aérodrome. Il est dans une Audi A6 de location, blanche. Il a bon goût le salopard.
 
   —  Et vous êtes où ?
 
   —  On se dirige vers l’est, il a pris la rocade. On vient de passer Joué-les-Tours. 
 
   Nathan fit signe de prendre la prochaine sortie. Il remarqua que c’était celle qu’il avait l’habitude d’emprunter pour rentrer chez lui, à Athée.
 
   Cyril fit des appels de phares aux deux motards qui les escortaient, et mit son clignotant, leur signifiant ainsi ses intentions.
 
   Le major leva un pouce en l’air. Il avait bien saisi le message. Ils rejoignirent l’A85 puis prirent la sortie Loches et s’arrêtèrent après la barrière de péage, à la hauteur des motards qui les attendaient, pieds à terre.
 
   — Merci Major, dit Cyril.
 
   Ce dernier avait un sourire « grand comme ça », encore accentué par sa superbe moustache.
 
   — C’est moi qui vous remercie Lieutenant. Pour tout vous dire, je regrette que ça ait été aussi court, ça faisait bien longtemps que je ne m’étais pas autant amusé.
 
   Cyril rit de bon cœur.
 
   — Sérieusement, vous n’imaginez pas à quel point votre aide nous a été précieuse. J’espère qu’on se recroisera un jour, fit Cyril en enclenchant la première.
 
   — A votre service, répondit le Major Tarant, avant de rabattre la visière de son casque.
 
   Chacun repartit de son côté. Nathan rappela Vasseur.
 
   — On sort de l’A85, on arrive au premier rond-point après la sortie d’autoroute.
 
   — Et nous on sort de la rocade, il se dirige vers vous à priori.
 
   — Ok, ne raccroche pas. On va prendre la suite de la filature s’il vient effectivement par ici.
 
   —  Je reste en ligne.
 
   Ils s’arrêtèrent  sur le bas-côté, à une cinquantaine de mètres du giratoire.
 
   — Confirmation, dit Vasseur. Vous devriez le voir dans deux minutes.
 
   Cyril s’engagea sur la route et avança doucement. Ils aperçurent l’Audi Blanche arriver, mais n’eurent d’autre alternative que de la précéder. L’automobiliste derrière eux leur faisait des appels de phares et commençait à klaxonner comme un abruti. Ça n’était pas le moment de se faire remarquer.
 
   Lavas leur avait emboité le pas.
 
   — C’est vous dans la BM ? demanda Vasseur.
 
   — Oui, on n’a pas pu faire autrement que passer devant lui.
 
   — D'accord. Je suis derrière, dans la Clio noire. Avant le prochain rond-point, il y a un parking sur votre droite. Entrez-y et passez derrière moi.
 
   — Reçu.
 
   Nathan donna les instructions à Cyril qui, en bon conducteur qu’il était, enclencha son clignotant. En regardant dans son rétroviseur, il eut la désagréable surprise de constater que Lavas avait fait la même chose.
 
   — Faites gaffe les gars, vous avez vu ? demanda Vasseur
 
   — Oui.
 
   Plus le choix, ils s’engagèrent dans le parking, Lavas à leur suite.
 
   — Thomas, planque-toi lui dit Nathan en se glissant lui-même dans l’espace réservé habituellement aux jambes.
 
   Si la situation n’avait pas été aussi grave, la scène aurait presque pu paraitre comique.
 
   Cyril avança dans le petit parking qui servait en temps normal aux adeptes du covoiturage, puis se gara. Il vit Lavas s’arrêter à côté d'une camionnette noire. Ils étaient à une vingtaine de mètres. La position de leur voiture leur permettait d’observer à loisir par la lunette arrière, dont la vitre était fumée.
 
   La porte latérale du van s’ouvrit pour laisser entrer Lavas. Nathan ne put retenir un :
 
   — Putains de fumiers ! Vous avez vu comme moi les gars ?
 
   — Oui. Ils sont au moins six là-dedans.
 
   — Et celui qui a ouvert la porte, je mettrais ma main à couper que c’est l’enfoiré qui m’a tiré dessus.
 
   — C’est Carrico, confirma Thomas. C’est le chef d’équipe. Et oui, c’est lui qui t’a tiré dessus.
 
   Nathan fulminait.
 
   — Calme toi, lui dit Cyril. C’est pas le moment de perdre ton sang-froid. Dis-toi que s’ils sont là, c’est sûrement qu’on approche du but.
 
   — Si seulement.
 
   La porte du van était maintenant fermée. Il n’y avait plus rien à voir pour le moment.
 
   Nathan serrait les dents. Son Magnum le démangeait furieusement. Il crevait d’envie d’aller rouvrir cette porte et de faire un carton, mais il était conscient que ça ne lui ramènerait pas Charly, bien au contraire. Ça lui chatouillait malgré tout l’échine de savoir que ce gars, ce Carrico, qui s’en était pris à Charlène et à lui, qui l’avait laissé pour mort après lui avoir mis deux balles, était à quelques pas de lui. Son heure viendrait. Ce n’était pas le moment, mais son heure viendrait.
 
   Cyril aussi était fébrile. Il rêvait d’un bon vieux lance-grenade, ou plutôt d’un lance-flamme, une arme pas propre qui les aurait fait suffisamment souffrir, au moins autant qu’ils étaient des ordures. Quoiqu’en y pensant bien, ça ne serait pas assez. Ils s’en étaient pris à sa famille, à ses amis et à des gamins ; impossible à digérer, et encore moins à pardonner.
 
   Il repensa subitement à Vasseur et prit le téléphone que Nathan avait abandonné sur l’accoudoir quand il s’était caché.
 
   — Éric, tu m’entends ?
 
   — Oui Cyril.
 
   — Désolé, on était absorbés par le spectacle.
 
   — J’imagine, je vous ai entendu.
 
   — Tu es où ?
 
   — Un peu plus loin, au rond-point.
 
   — Ok, reste en position.
 
   — Lavas ressort, lança Nathan, dont la colère monta encore d’un cran en apercevant à nouveau Carrico.
 
   Ses mains se mirent à trembler. Il était devenu pour lui l’homme à abattre, son ennemi public numéro 1. Il avait les yeux injectés de sang tant sa fureur était grande. Il serait le premier sur sa liste, quand l'heure des représailles arriverait, quand il aurait retrouvé Charlène. Lavas rejoignit rapidement sa voiture et quitta le parking, suivi par le multivan.
 
   — Eric, ils arrivent sur toi.
 
   — Bien compris.
 
   Puis après un instant.
 
   — Je les vois. Merde, la camionnette va vers Loches et Lavas direction Veretz.
 
   L’atmosphère dans l’habitacle devint lourde, très lourde.
 
   — C’est quoi ce bordel ? Tu penses à ce que je pense ? demanda Cyril à Nathan, mais il connaissait déjà la réponse.
 
   — Oui. Éric tu m’entends ?
 
   — Je t'écoute, répondit ce dernier.
 
   — File Lavas s’il te plait, nous on suit le van. Je crois qu’il va à Verneuil, où sont les autres.
 
   — Les fils de pute, comment ont-ils pu savoir ?
 
   — J’en sais rien. Je te rappelle tout à l’heure. Fais gaffe à toi.
 
   — Tu veux que je t’envoie des renforts ?
 
   — Non, ils arriveront trop tard. On va se démerder.
 
   — Ok, on reste en contact.
 
   Cyril était déjà au téléphone. Il fallait prévenir les autres aussi vite que possible. Il essayait de garder son calme mais il ne pouvait s'empêcher de penser à Aline et aux enfants. Il avait peur. Il ne permettrait plus jamais que quiconque touche à un seul de leurs cheveux. Les sonneries s’égrenaient sans que personne ne décroche. 
 
   —  Allô, répondit enfin la grosse voix de Carlos.
 
   —  Il y a au moins six gros vilains qui viennent vers vous, dit-il sans préambule. Tu as trente minutes pour dégager.
 
   —  Merde. Il se passe quoi ?
 
   —  Pas le temps de t’expliquer là.
 
   —  Vous êtes où ?
 
   —  Derrière un multivan blindé de mecs qui veulent notre peau, et la vôtre. On quitte Esvres à l’instant.
 
   — Reste en ligne. Je te reprends dans une seconde.
 
   Nathan entendit Carlos dire aux autres qu’il fallait déguerpir en vitesse et qu’ils avaient cinq minutes pour prendre quelques affaires. Il ne décela aucun signe de la moindre angoisse. Il aurait commandé une pizza sur le même ton monocorde.
 
   Une seule fois Nathan l’avait vu vraiment s’énerver. Celui vers qui sa colère était alors dirigée devait encore s’en souvenir. C’était lors d’une mission en Afrique, un gars de leur équipe, un nouveau, avait cru malin de s’en prendre à une fillette innocente. Il prenait apparemment plaisir à la terroriser. Ça faisait partie des choses qui mettaient Carlos hors de lui. Il ne supportait pas qu’on puisse s’en prendre gratuitement à un enfant, à un vieillard ou à un animal. Il lui avait décollé une mandale qui aurait tué n’importe quel homme normalement constitué. Heureusement à cette époque là, cette catégorie de personnes n’entrait pas dans une équipe comme la leur. L’autre avait malgré tout été sévèrement sonné, et leur mission avait d’ailleurs failli foirer à cause de ça. A leur retour au bercail, le nouveau était allé se plaindre au commandant. Il s’était fait virer.
 
   — Cyril ? reprit Carlos.
 
   — Oui.
 
   — C’est bon, on met tout le monde à l’abri. Laissez les venir, si c’est bien vers ici qu’ils se dirigent, mais ne tentez rien. Vous prendriez trop de risques, armés comme vous l’êtes.
 
   — Si tu me dis que tout le monde sera à l’abri ça me va.
 
   — Je te le dis. Ne t’en fais pas pour Aline et les petits. Par contre, on va leur réserver un accueil à ma façon.
 
   —  Oh merde.
 
   —  J’ai bien le droit de m’amuser un peu aussi non ? Soyez pas égoïstes les gars.
 
   —  T’es un grand dingue.
 
   —  C'est un compliment.
 
   —  Tu comptes la jouer comment ?
 
   —  T’occupes, t'auras la surprise. Trouvez-vous un bon point de vue et profitez du feu d’artifice.
 
   — Ça me va.
 
   — Je te laisse, j’ai du boulot. On se voit après le spectacle.
 
   Il raccrocha sans attendre de réponse. Du grand Carlos. Cyril se mit à rire de bon cœur. Les autres le regardèrent, interloqués.
 
   — La vache ça fait du bien, finit-il par dire quand il réussit à reprendre son sérieux. C’est bon, tout le monde sera à l’abri. Il ne m’a pas donné les détails, mais on sait tous les deux qu’on peut lui faire confiance.
 
   Rassuré, il prit une minute pour expliquer à Thomas que sa famille était cachée à Verneuil, ainsi que le fils de son chef qui avait pris une balle en les aidant.
 
   — Carlos t’a dit comment il comptait opérer avec eux ? demanda Nathan en désignant le van noir qu’ils avaient fini par rattraper. Il laissait quelques voitures entre eux et lui.
 
   — Non, il m’a seulement dit qu’il voulait aussi s’amuser. Il nous demande de nous asseoir confortablement et d’admirer.
 
   Nathan rit à son tour.
 
   — Ils vont prendre cher les pauvres.
 
   — On ne va pas les plaindre.
 
   — Surement pas.
 
   — J’y comprends rien, intervint Thomas, qui commençait à se poser des questions sur la santé mentale de ses compagnons d'infortune, mais je vous suis.
 
   — Désolé, on ne t’a pas laissé trop le choix.
 
   — Ne vous en faites pas.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Pendant ce temps-là, David ainsi que Philippe, un ex coéquipier arrivé un peu plus tôt pour leur filer un coup de main, organisaient l’évacuation. Ils mirent Aline et les trois enfants dans la voiture et Carlos les amena chez Fabien, un ami qui habitait à peine à cinq-cents mètres. Il possédait une vaste exploitation céréalière, sur les hauteurs de Verneuil.
 
   — Tu pourras même te rincer l’œil de chez lui, dit Carlos à Aline, qui visiblement n’était pas contente.
 
   — Génial, dit-elle froidement.
 
   — Fais pas la gueule.
 
   — Sérieux, on n’aurait pas juste pu partir et les laisser trouver une maison vide ?
 
   — Si si, on aurait pu.
 
   — Bourrique ! Vous allez prendre des risques pour rien.
 
   — Meuh non. Ne t’en fais pas. Je te rappelle que ces gars-là sont les mêmes qui ont mitraillé ta maison, avec tes enfants et toi à l’intérieur.
 
   — Un point pour toi.
 
   — Ça va bien se passer. On va juste leur mettre une grande fessée, déculottée.
 
   Ils arrivaient au corps de ferme de son voisin qui les attendait.
 
   — Salut Fabien.
 
   — Bonjour mon ami.
 
   Carlos fit les présentations.
 
   — Je te les confie pour une bonne heure je pense.
 
   — Pas de problème.
 
   — Je n’ai pas le temps de m’étendre, mais d’ici un quart d’heure, il devrait y avoir un sévère grabuge chez moi. Tu risques d’entendre pas mal de coups de feu.
 
   — Une conquête en colère ?
 
   — Pas exactement. Veille à faire rentrer tout le monde. Et ne sortez sous aucun prétexte.
 
   — Tu as besoin d’aide ?
 
   — Non merci, ne t'en fais pas. Dans cinq minutes, un pote va vous rejoindre.
 
   — Ça marche.
 
   — Merci encore Fabien. Je file, à tout à l’heure.
 
    Carlos se dépêcha de rentrer chez lui. Philippe prit sa place dans la voiture et partit rejoindre Aline et les enfants. Il avait franchement les boules de ne pas participer à la petite sauterie qui allait se dérouler ici, mais bon il acceptait. Dernier arrivé, dernier servi, c’est le jeu.
 
   Carlos prit une seconde pour observer sa propriété. Il le savait, il y avait de grandes chances pour qu’elle subisse des dommages. Il avait vu ce qu'ils avaient fait de la longère de Cyril. Son regard s'arrêta sur un nain de jardin qui trônait au milieu de la pelouse, offert par ses voisins anglais. Il espérait secrètement qu'il n'y survivrait pas, ça ferait une bonne excuse pour ne plus voir Grincheux faire la gueule sur son gazon. Depuis le temps qu'il se demandait comment faire. 
 
   Il laissa la maison sur sa droite et remonta l’allée jusqu’au bâtiment qui cachait la piscine. Une sorte de grange assez basse, dont il avait refait la toiture l’an passé. Elle serait bonne à refaire dans quelques minutes. Il se posterait sur le toit, ce qui lui offrirait un abri tout relatif, mais surtout une vue imprenable sur l’entrée de sa propriété. La maison à gauche, le portail face à lui. Il se disait qu’ils ne pourraient pas passer par le cours d’eau qui longeait le jardin sur sa droite, et encore moins par l’arrière, un champ. Il était heureux que ses voisins les plus proches, des anglais dont la maison était accolée à la sienne, ne soient pas présents.
 
   Il appela Pluto et alla l’attacher au bord de la piscine. Il aurait dû l'amener chez Fabien mais il était trop tard maintenant.
 
    David avait tout préparé, il se posterait dans l’atelier, dans le même bâtiment mais à l’opposé de son ami.
 
   Carlos sentit son téléphone vibrer. Cyril. Il décrocha.
 
   — Articule.
 
   — Ils sont chez toi dans cinq minutes. Tout le monde est à l’abri ?
 
   — Oui c’est ok. Gardez vos distances.
 
   — Reçu, amusez-vous bien.
 
   — Je suis en position, fit David dans l’oreillette. 
 
   — Prépare-toi, les vilains arrivent.
 
   Il monta sur le toit, équipé d’un Famas et d’un bon nombre de chargeurs. Ça devrait suffire. David était pareillement armé. Il dit:
 
   — Ils vont attaquer en plein jour ces tocards. Ils n’ont rien à battre d’éventuels dommages collatéraux.
 
   — Oui, c’est la raison pour laquelle on doit les stopper vite et fort.
 
   Puis :
 
   — Je les vois, ils sont en haut de la rue. Ils descendent lentement.
 
   — Ils vont surement faire un rapide repérage.
 
   — A coup sûr. Ils pensent qu’ils ont l’avantage de la surprise. Ils passent au niveau du portail. Ils vont revenir. Prépare-toi ma poule.
 
   Carlos ne vit pas jusqu’où ils continuèrent, la vue étant bouchée par sa maison. Deux secondes après,  il eut la désagréable surprise de voir son portail voler en éclat quand le van recula à toute vitesse pour pénétrer sa propriété. La cloche de l’église commença à sonner midi.
 
   — C’est parti, dit-il. Que la fête commence.
 
   La porte latérale du Volkswagen était déjà ouverte, deux hommes cagoulés en sortirent. Le premier défonça la porte d’entrée pendant que le deuxième dégoupillait une grenade offensive qu’il lança à l’intérieur de la maison. Ils se mirent à l’abri de chaque côté de la porte avant qu’elle n’explose et ne fasse voler les fenêtres en éclat.
 
   Carlos ne broncha pas. Il avait  mal au bide de voir ces enfoirés détruire ainsi sa baraque, mais il garda son calme. Un mouvement dans son champ de vision à gauche l’alerta soudain.
 
   — Oh non pas ça ! s’écria-t-il.
 
   C’était Pluto. Il avait réussi à se détacher et courait ventre à terre et tous crocs dehors vers ceux qui avaient osé violer son territoire, sans permission.
 
   Carlos n’était malheureusement pas le seul à l’avoir vu. Un des hommes dans le multivan balança une rafale d’arme automatique vers son chien qui, fauché dans son élan, alla s’écraser quelques mètres plus loin. Il essaya de se relever en pleurant, mais n’y parvint pas.
 
   Carlos n’avait pas eu le temps de réagir. Il ne put qu’être spectateur de l'assassinat de son fidèle ami. Une rage sourde l’envahit, il avait envie de hurler. Il aligna le tireur dans son viseur, il ne le raterait pas cet enfant de salaud. Il appuya sur la détente, donnant ainsi le top départ de la fusillade qui éclata. Après avoir vu avec contentement la tête de sa première cible éclater, il concentra son tir sur la camionnette noire. Il entendit David crier dans son oreillette :
 
   — Ça sort à gauche !
 
   L’un des deux hommes entrés dans la maison avait repéré David et en sortait, une grenade à la main. Il amorçait son mouvement de lancer quand Carlos le stoppa net, d’une rafale dans les jambes. Il s’écroula à terre, suivi de peu par sa grenade qui tomba à un mètre de lui. Il tenta de la reprendre avant qu’elle n’explose, en vain. Le deuxième sortit en sprintant et se jeta littéralement dans le van, couvert par ses coéquipiers qui mitraillaient les positions de Carlos et David. Aussitôt le conducteur appuya sur l’accélérateur et se dégagea de l’allée. Ils prirent encore quelques rafales bien senties avant d’être hors de portée.
 
   Carlos sauta du toit et se rua vers son chien. Il le prit dans ses bras. Pluto respirait encore. Un coup d’œil sur son corps et les dégâts subis lui permit de comprendre que ça ne serait pas le cas longtemps. Ils se regardaient, droit dans les yeux. Ils savaient, tous les deux. Des larmes coulaient sur le visage du géant, il était en train de perdre celui qui le suivait partout, son ami. Les paupières de Pluto se fermèrent, c’était fini. Carlos se releva, son compagnon dans les bras et marcha vers la cabane au fond du jardin. Il y déposa la dépouille qu’il recouvrit d’une couverture. Il s’en voulait, se sentait responsable. Il n’avait pas su le protéger. De chacun de ses pores émanait une fureur terrible. Il retourna vers sa maison, où l’attendait David expliquant la situation aux autres, qui venaient d'arriver dans leur BMW. Ils n’avaient jamais vu leur ami pleurer. L’effet était saisissant.
 
   Une fois de plus leurs ennemis avaient semé la douleur derrière eux.
 
   Nathan était au téléphone avec Vasseur, qui venait aux nouvelles. Il avait une information énorme à leur donner.
 
   — J’ai suivi Lavas, dit-il. Ça semble surréaliste, mais il est dans une maison de retraite pour bonnes sœurs, à Athée-sur-Cher. Ça s’appelle La Chesnaye.
 
   Nathan n’en croyait pas ses oreilles, c’était à peine à deux kilomètres de chez lui. Il s’agissait d'un château appartenant à l’Eglise, bâti sur un domaine de plusieurs hectares, avec un superbe parc.
 
   — Qu’est-ce qu’il fout là-dedans ?
 
   — Je ne sais pas. Il est entré par un passage dissimulé. D’après ce que j’ai pu voir, ça s’enfonce sous le château. J’ai aperçu deux gardes armés accueillir Lavas. Je me suis mis à l’écart, histoire de ne pas attirer l’attention.
 
   — C’est là qu’ils gardent Charlène.
 
   Sa dernière phrase était sortie sans même qu’il en ait conscience. C’était une évidence. Il le savait, il le sentait. Pendant tout ce temps-là, elle aurait été juste à côté de lui ? Ça paraissait incroyable.
 
   — Les gars, poursuivit-il en s’adressant à ses quatre amis. Je crois qu’on a enfin trouvé où ils cachent Charly.
 
   Tous le regardèrent comme s’il était devenu fou. C’était cependant à peu de chose près l’état dans lequel était Nathan, à ce moment-là.
 
   — Comment ça ? lui demanda Cyril.
 
   — Éric a suivi Lavas jusqu’à une maison de retraite pour bonnes sœurs, juste à côté de chez moi. Je sais que c’est là qu’elle est.
 
   — Tu ne peux pas en être sûr.
 
   —  Si je le sais, je ne saurais pas te dire pourquoi, mais je suis convaincu qu’elle est là-bas.
 
   — Pas de précipitation, dit Cyril. Garde la tête froide.  Je suis désolé de faire le rabat-joie, mais on ne peut être certains de rien.
 
   — Fais-moi confiance. Quoi qu’il en soit, il faut qu’on y aille. On n’a pas d’autre alternative.
 
   — C’est pas faux.
 
   — Ça semble incroyable quand même. Charlène aurait été à deux pas de chez vous pendant tout ce temps, lança David.
 
   —  Il faut croire. Juste là, presque sous nos yeux.
 
   Nathan ne tenait plus en place. Il avait le sentiment qu’enfin il arrivait au bout de sa quête. Objectivement, rien n’était sûr, il fallait bien l’avouer. Mais il se foutait royalement de l’objectivité à ce moment précis.
 
   — Il faut agir, et vite, clama-t-il.
 
   — Complètement d’accord avec toi, dit Carlos, dont l’envie d’en découdre avait encore été décuplée par ce qui venait de se passer. Son visage était dur, tant sa tristesse était grande. Ils lui avaient volé un ami.
 
   Philippe arriva avec Aline, ils avaient suivi l’action depuis la maison de Fabien. Cyril se jeta sur sa femme et la serra fort dans ses bras. Il y trouva un peu du réconfort dont il avait besoin. David les mit au courant des dernières nouvelles. Le regard d’Aline devint noir, la peur la tenaillait. Elle avait bien compris quelle serait la suite des événements. Et ce que ça impliquait. Elle savait aussi qu’il fallait en passer par là.
 
   Nathan prit la parole :
 
   — Bon, il faut qu’on y aille pour pénétrer l’endroit où ils sont cachés. On ne connait pas les lieux, ni le nombre d’ennemis potentiel. Disons les choses clairement, ça va être rock’n’roll, et dangereux.
 
   —  Si tu essaies encore une fois de nous dire que si on veut on peut ne pas y aller et tout le baratin habituel, lâche l’affaire, tu perds ton temps mec, dit Carlos. On a tous ici une bonne raison d’aller leur mettre une raclée, ça n’est plus seulement ton affaire. Évidemment Charlène reste prioritaire, mais dans l’intérêt de chacun d’entre nous, il faut les empêcher de nuire plus longtemps. Définitivement. Le ton était glacial.
 
   Tous jetèrent un regard entendu à Nathan, y compris Aline.
 
   — D’accord, j’ai bien compris. Alors préparons-nous. On a du pain sur la planche. Il faut qu'on bouge d'ici avant que la gendarmerie n'arrive. On n'a pas de temps à leur accorder. 
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   La BMW et la Kia de David entrèrent dans Athée-sur-Cher. Elles se suivaient depuis Verneuil. Tout le monde était concentré, les mâchoires contractées. Ils rejoignaient Éric. On était en plein après-midi. Le ciel était d’un gris uniforme, sans tâche, et déversait une pluie fine, de celle qui finit toujours par gagner et traverser les vêtements. 
 
   Sur la route, Cyril appela Adrien pour lui faire un bref topo sur la situation.
 
   — J'ai le sentiment qu'on arrive au bout de notre quête, llui dit-il, que c'est ici que tout va se finir, d'une façon ou d'une autre.
 
    Son chef lui fit part de ses craintes quant à la tournure que prendraient les événements. Il ne fallait pas perdre de vue qu'ils allaient s'attaquer à du lourd, et que le chef de l'état mouillait là-dedans. Jamais il ne laisserait des informations sortir au grand jour.
 
   — J’ai peut-être une solution pour sortir de là sans trop de problème. 
 
   — Tu penses à quoi ?
 
   — Une amie journaliste à la Nouvelle République. Je vais lui passer un coup de fil de ce pas et lui dire de se rendre sur les lieux avec un bon cameraman. Il va vous falloir des témoins et de bonnes preuves vidéos pour vous couvrir. 
 
   —  Si on est vraiment au bon endroit et que c'est bien ici que sont retenus Charlène, les scientifiques et les enfants, on ne va pas faire de quartier Adrien. Le résultat risque d'être très moche.
 
   —  Je me doute, mais si on n'assure pas vos arrières, c'est vous qui allez trinquer. Tu sais aussi bien que moi qu'on peut tout faire dire à n'importe qui et à n'importe quoi.
 
   —  Ok, on fait comme ça alors. Dis-lui de rappliquer rapidement, on ne l'attendra pas.
 
   Il y eut un grand silence au bout du fil. Il était temps de raccrocher. Adrien continua :
 
   — Cyril, faites gaffe à vous. 
 
   — On va faire ce qu'il faut. 
 
   — Je n'ai pas envie de perdre des amis.
 
   — Nous non plus.
 
   — Appelle-moi dès que c'est réglé.
 
   — T'en fais pas, tu seras la première personne que j'appellerai.
 
   — Merci, dit Adrien avant de raccrocher, le cœur lourd.
 
   Il était dégoûté de ne pas être sur place pour leur prêter main-forte. Il savait que les autres ne lui en tenaient évidemment pas rigueur. Mais lui avait du mal à le digérer. 
 
                 Ils retrouvèrent Éric, les attendant avec impatience aux abords d’une petite zone pavillonnaire, à portée de vue de l’entrée dérobée dont il leur avait parlé. Il s’agissait d’un portail en bois, recouvert d’une végétation dense. Il était complètement invisible pour  quiconque n’en connaissait pas l’existence. Nathan lui-même était passé devant nombre de fois et ne l’avait jamais remarqué.
 
   Ils ralentirent devant l’entrée principale de La Chesnaye, cette maison de retraite pour religieuses. Il s’agissait en réalité d’un château, que l'on pouvait distinguer au bout d’une longue allée. Un superbe parc arboré l’entourait. En contrebas, il y avait un bel étang où des cygnes nageaient paisiblement. Le lieu était calme, idéal pour passer la dernière partie de sa vie. Un sas avant le paradis, ou l'enfer.
 
   —  Je surveille le coin depuis plusieurs heures déjà, dit Éric les jumelles à la main. Je n’ai repéré aucune caméra de surveillance. Il y a une heure, le multivan qui revenait de chez vous est arrivé. Vous l’avez joliment décoré. J’ai pu distinguer deux gardes armés de l’autre côté du portail, rien de plus. J’ai le sentiment qu’ils se sentent à l’abri ici et qu’ils sont loin de penser pouvoir subir la moindre attaque.
 
   — Ok. Mets ça, dit Cyril en lui tendant un gilet pare-balles. Tentons de rester discrets le plus longtemps possible.
 
   Ils étaient six pour l’assaut. Philippe était resté avec Aline et les enfants, chez Fabien. Il se chargerait d’eux si les choses tournaient mal.
 
   Ils longèrent rapidement l’épais mur en pierre bordant le domaine jusqu’au portail. Tous avaient un Famas à la main, équipé d’un silencieux.
 
   Carlos et David firent la courte échelle à Nathan d’un côté du portail, Thomas et Éric à Cyril de l’autre. Ils aperçurent les deux gardes dont avait parlé Éric et scrutèrent avec attention les environs. Ils ne repérèrent personne d’autre dans la végétation dense. Les deux hommes fumaient, tranquilles. Ils ne regardaient même pas vers le portail. Ils les alignèrent dans leurs viseurs et les abattirent simultanément. Ils avaient grillé leurs dernières cigarettes. Les deux amis sautèrent de l’autre côté et Cyril vint ouvrir le portail, tandis que Nathan courait jusqu’aux deux corps, pour vérifier qu’ils avaient fait du bon travail.
 
   Devant lui, une descente en béton courait jusqu’à une porte de garage basculante. Il allait leur falloir entrer dans ce qui semblait être un sous-sol. Sur sa droite courait un grand mur empêchant tout passage avec le parc. Nathan fut vite rejoint par le reste de l’équipe.
 
   —  On continue, dit-il.
 
   Il avança vers l’entrée de ce qui ressemblait à un garage souterrain, plus déterminé que jamais. Il n’y avait pas de temps à perdre. Il était tout près de Charlène, il le sentait. Il avait la certitude qu’elle était là, à quelques mètres de lui, qu’il pouvait presque la toucher. Certaines choses ne s’expliquent pas, c’est ainsi.
 
   Il examina rapidement l’ouverture devant lui. Elle était simple, du même type qu’on trouve dans n’importe quelle maison d’habitation. Il ouvrit son sac à dos et en sortit une grenade aveuglante. Carlos avança et posa sa main sur la poignée permettant de soulever la porte basculante. Les autres se mirent en position, de chaque côté, le doigt sur la détente. Ils ne savaient pas à quoi s’attendre.
 
   D’un signe de tête, Nathan fit signe à Carlos qui souleva doucement, juste assez pour que son ami puisse lancer sa grenade. Elle explosa en silence. Ils distinguèrent l’éclat vif du flash lumineux à leurs pieds. Carlos ouvrit alors en grand, d’une seule main, l’autre tenant fermement son fidèle Famas, prêt à faire feu. Ça ne fut pas nécessaire, ils découvrirent un vaste espace. Il y avait deux berlines et le van qui avait servi à l'attaque de Verneuil. Il était facilement identifiable grâce aux nombreux impacts de balles qui le décoraient. Après un rapide tour pour s'assurer de l'absence de garde, ils s'approchèrent du Volkswagen et en ouvrirent la porte latérale. Une odeur qu'ils ne connaissaient que trop bien leur assaillit les narines. Trois cadavres gisaient à l'intérieur, le sol était couvert de sang. Les mouches commençaient à passer à table. Sans un mot, Cyril referma la porte. Ils se dirigèrent ensuite vers le fond du garage où se trouvait une porte qu'Eric surveillait. Carlos l'examina.
 
   —  Elle est blindée, dit-il. On ne peut pas l'ouvrir de notre côté et on n'est pas équipés pour la forcer.
 
   On ne distinguait aucun son parvenant de l'intérieur. Nathan serrait les dents. Les muscles de sa mâchoire roulaient sous sa peau tandis qu’il cherchait une solution.
 
   Il se dirigea soudain vers la porte extérieure du garage, sans un mot, puis revint, le talkie- walkie d’un des gardes abattus à la main.
 
   —  La voici la clé du problème, lança-t-il.
 
   Il exposa son plan aux autres, puis chacun se mit en position. 
 
   Éric alla se poster à l'entrée du garage en dévissant son silencieux. Nathan lui avait donné le talkie-walkie. Le reste de l'équipe s'était placé de part et d'autre de la porte blindée. 
 
   Le top départ fut donné par Éric, quand il cria dans la radio, avec la voix déformée du gars en panique :
 
   —  A l'aide, à l'aide, quelqu'un vient de forcer le portail. Venez vite !
 
   Tout en maintenant le bouton d'émission appuyé, il tira une rafale en l'air. Quel acteur. Il eut le temps d'entendre un gars appeler. 
 
   — Benoit ? Benoit ? Qu'est-ce qui se passe ? 
 
   Il se mit en position. La fête pouvait commencer.
 
   Tous étaient extrêmement concentrés, doigts sur les gâchettes, sécurités ôtées. L'atmosphère était devenue électrique dans le garage, l'extrême tension palpable. Ils savaient que le danger était maintenant omniprésent, mais aucun ne doutait, aucun ne tremblait à ce moment. Ils étaient déterminés.
 
   La porte blindée s'ouvrit à la volée. Nathan eut un sourire carnassier. Son plan avait fonctionné. Deux hommes sortirent en courant, l'arme en avant, sans même regarder autour d'eux. Fatale erreur. Ils furent immédiatement fauchés par deux rafales d'arme automatique. Carlos, flash dégoupillée à la main, la lança aussitôt à l'intérieur. De sa place, Cyril vit un garde à gauche de l'entrée qu'il élimina dans un tir réflexe, avant de lancer leur dernière grenade aveuglante. Dès qu'elle eut explosée, toute l'équipe s’engouffra dans la pièce. Ils n'eurent pas le temps de s'attarder sur la scène qui s'exposa devant eux, mais comprirent que les choses allaient être bien plus difficiles à gérer que prévu. Au milieu de la salle, des bébés étaient maintenus par des sangles, sur des petits lits. Un câble sortait des bonnets qui recouvraient leurs petites têtes. Le tout était relié à  un ordinateur central et à une imprimante 3D.  Autour s'affairaient deux hommes en blouses blanches. 
 
   Ils allaient devoir viser juste s'ils ne voulaient pas qu'une balle perdue ne touche un innocent.
 
   Cyril et Nathan se dirigèrent vers la droite. Un garde, encore aveuglé et désorienté, était en train de vider le chargeur de son Uzi, vers le mur heureusement. Ils l'abattirent dans la seconde. Nathan aperçut Lavas, courant vers l'angle le plus proche de lui et où se trouvait ... Charly. Il n'avait pas le temps ni le droit de se laisser envahir par le choc émotionnel qu'il prit en pleine face. Pas facile. Il le mit en joue, mais trop tard, appuyer sur la détente aurait été bien trop dangereux dans cette situation. Carrico, qui devait être en pleine discussion avec lui, tenait en otage un vieil homme en blouse blanche. Dans son dos, il entendit deux rafales. Il vérifia d'un coup d'œil qu'elles provenaient d'un des leurs. Carlos venait d'abattre deux autres gardes. David en tenait un, qui avait mis genoux à terre, en joue. Thomas, derrière, les couvrait.
 
   Lavas se servait de Charly comme bouclier, tenant une arme pointée sur sa tempe. A ses pieds, un scientifique était couché par terre. Il pleurait, les yeux fermés, comme si ne pas voir le danger lui permettrait de l’éviter. Nathan remarqua que sa vessie semblait ne pas avoir tenu le choc. 
 
   Cyril, accroupi, tenait lui aussi tout ce petit monde en joue, tous les sens en alerte. Il cherchait la solution pour sortir de ce bourbier, sans casse si possible. Derrière lui, une rafale rompit le silence qui venait de s'installer. D'une pièce du fond de la salle était sorti un garde. Occupé à entraver d'un serflex l'homme qui s'était rendu, Carlos venait de se faire lâchement tirer dessus, dans le dos. Il ne poussa pas un cri et s'écroula au sol, face contre terre. Thomas ne l'avait pas vu arriver. Il se rua, la rage au ventre, vers la porte de la pièce d'où était apparu le tireur, en la mitraillant de son Famas. Il ajusta une petite fenêtre à droite de la porte et tira dedans pour la faire éclater. Dans un même mouvement, Il balança une grenade offensive par l'ouverture et attendit l'explosion avant de pénétrer dans la pièce. Il en ressortit quelques secondes plus tard, satisfait. Il se précipita vers Carlos. Ils avaient tous vu leur ami tomber au sol, mais ne pouvaient malheureusement pas s’offrir le luxe de s'en occuper maintenant. Les mâchoires de Cyril et Nathan se serrèrent encore un peu plus. 
 
                 Carrico et le vieil homme qu'il avait pris comme bouclier – ils comprirent à cet instant qu’il s’agissait de Monsanto – s'enfuyaient par une porte dérobée, juste derrière eux. Lavas reculait lui aussi vers cette même sortie, tenant Charlène devant lui.
 
   —  Si vous faites un seul pas vers nous, je la bute, menaça-t-il. 
 
   Il panique, c'est pas bon, pensa Nathan, crevant de trouille pour sa femme.
 
   Attendez, dit-il en déposant son arme au sol. Il commença à avancer vers lui, les deux mains en l'air. Il souffla au passage à Cyril " vise bien ", avant de continuer à parler.
 
   — Je suis désarmé. Vous pouvez vous sortir de là sans plus de dégâts. Tout ce que je veux c'est ma femme. Relâchez-la et je vous laisserai rejoindre vos amis, clama-t-il en désignant la porte dérobée de la main.
 
   —  Vous me prenez pour un con. Je suis bien plus malin que vous, pauvres brutes décérébrées
 
   Les jointures de ses doigts devenaient de plus en plus blanches, tellement il serrait fort son arme.
 
   — Pas assez pour qu'on ne vous retrouve pas pourtant, répondit Nathan. Vous direz que c'est de la faute de votre homme de main je suppose. Les gens comme vous préfèrent toujours reporter leurs erreurs sur les autres. C'est bien plus facile que d'admettre ses propres faiblesses, mais pourtant c’est vous qui nous avez fourni les bonnes pistes. La prochaine fois, ne laissez pas traîner de traces écrites au bureau.
 
   Lavas comprit alors. Les seuls mots qu’il parvint à dire furent : 
 
   — Allez-vous faire foutre !
 
   — J’y penserai plus tard, peut-être. En attendant mon cerveau atrophié n'arrive pas à comprendre ce que vous fomentez ici, dit-il, en désignant les bébés au milieu de la salle. 
 
   Charly, qui n'avait pas prononcé un mot depuis le début de l'assaut, répondit :
 
   —  Nathan, ce sont des fous dangereux, ils sont prêts à tuer ces enfants au nom d'une utopie. 
 
   — Ferme-la toi, dit Lavas en lui tirant avec violence les cheveux en arrière.
 
   Le doigt de Cyril se crispa sur la détente.
 
   — Vous espériez faire quoi pauvres fous ? continua Nathan, s'efforçant de garder son calme et l’attention de son ennemi.
 
   — On n’espérait pas, on savait qu'on allait y arriver.
 
   Il avait les yeux injectés de sang tellement sa colère était grande. Il fallait le neutraliser, vite. Il devenait de plus en plus incontrôlable, imprévisible. Charly était entre les mains d’une bombe à retardement. Elle pleurait, pas de peur, mais de joie. Elle savait que, d'une façon ou d'une autre, son calvaire prendrait fin aujourd'hui. Le sien, mais aussi celui des enfants et de ses collègues prisonniers. Un sourire se dessina sur son visage. Il fallait qu'elle fasse confiance à Nathan qui continua :
 
   — Mais arriver à quoi ?
 
   C’est Charlène qui répondit :
 
   — Ils espèrent créer des cellules souches parfaites, qui leur permettraient de ne plus vieillir et d’être à l’abri de la maladie. Ils pensent ainsi atteindre l'immortalité.
 
   C’était dit, l’énormité de l’information claqua dans l’air, comme un coup de fouet. Tout ça pour ça. La folie des Hommes.
 
   Nathan ne parvenait pas à croire ce qu’il venait d’entendre. Ces gens-là étaient des monstres. Il continua, pour garder l’attention de Lavas, qui arrivait presque à la porte dérobée.
 
   — Vous aviez besoin de scientifiques spécialisés dans différents domaines. Ça j’arrive à le comprendre, mais les bébés ?
 
   — Ils possèdent dans leur liquide rachidien une molécule nécessaire à l’élaboration de ces cellules, répondit Lavas.
 
   — Mais pourquoi eux en particulier ?
 
   — Ils ont été testés à la naissance. Leurs génomes sont parfaits et eux seuls produisent cette molécule. Grâce à votre femme et aux autres scientifiques, nous avons trouvé le moyen de l'extraire de leurs corps.
 
   — Ils vous servent en quelque sorte de cartouche d'encre pour l'imprimante 3D. Je suppose qu'aucun n'est réellement autiste.
 
   — Quelle perspicacité, répondit Lavas d’un air suffisant, comprenant à cet instant à quel point les hommes en face de lui savaient tout.
 
   Nathan en avait assez entendu. Il décida qu’il était grand temps d’en finir. 
 
   — Charlène, dit-il de but en blanc, tu te souviens des cours particuliers que je te donnais, il y a quelques mois ?
 
   Sa femme le regarda, perplexe d'abord,  puis elle comprit. Elle baissa subitement sa main et percuta violemment les bijoux de famille de Lavas qui, sous l’effet de la douleur, desserra son étreinte. Elle se pencha dans un même mouvement, pour laisser un peu d'espace à Cyril qui n’attendait que cette minuscule fenêtre de tir pour agir. Sa respiration était bloquée. L'erreur n'était pas permise. Il visa l'épaule et tira. Dans le mille. Lavas lâcha son arme. 
 
   Nathan se précipita sur Charlène. Il les prit dans ses bras, elle et son ventre arrondi, puis s’éloigna de l’ordure gisant au sol. Il ne parvenait pas à détacher ses yeux de ceux de sa femme. Enfin il la retrouvait, enfin il pouvait la toucher, la regarder. Elle avait la peau blême de ceux qui ne voient pas le soleil pendant des semaines. Des cernes énormes entouraient ses yeux, rougis par la fatigue et les pleurs. Malgré tout ça il la trouvait plus belle que jamais. Il écarta doucement une mèche de son front.
 
   — Je savais que ce moment arriverait, sourit-elle.
 
   Elle prit la main de son mari et la posa sur son ventre, puis dit avec un grand sourire : 
 
   — Et je ne suis pas la seule.
 
   Des larmes glissaient sur ses joues, des larmes de bonheur, de soulagement, mais aussi de rage.
 
   —  Je sais, fit Nathan en la serrant contre lui, je sais. 
 
   Il savourait la chaleur de son corps quand Cyril vint rompre le charme du moment.
 
   — Tout est sous contrôle ici maintenant, mais on a encore trois bricoles à régler, dit-il, avant qu’il ne soit trop tard.
 
   Il désigna la porte dérobée par laquelle s'étaient échappés Monsanto, Carrico et maintenant Lavas qui la franchissait en se tenant l'épaule. Il avait profité du moment de flottement pour s'esquiver. Cyril le laissa faire, il savait qu'ils le rattraperaient sans effort, mais pour les autres il fallait ne pas traîner. Ils ne pouvaient pas se permettre de les laisser s'évanouir dans la nature. Il fallait mettre un point final à cette histoire, faire en sorte que ces fous dangereux ne puissent plus nuire à quiconque.
 
   — Chérie, reste ici, je reviens, dit Nathan en se levant. Ses yeux avaient retrouvé la froideur de la détermination et de la vengeance. 
 
   L'heure était venue. Il l'avait tant attendue.
 
   Cyril et lui se dirigèrent vers la porte qu'avaient utilisée les trois ordures pour s'éclipser. Elle donnait sur un escalier en colimaçon hors d'âge. Sûrement un ancien passage secret. A certains endroits, les marches en pierre étaient complètement effritées. Ils montèrent prudemment et sortirent à l'air libre. Ils débouchèrent dans le magnifique parc du château. Bel endroit pour en finir avec cette histoire. 
 
   Juste devant eux, Monsanto était étendu sur le sol. Le vieil homme se tenait la jambe gauche en gémissant de douleur. En se rapprochant, Nathan remarqua qu'il avait pris une balle. Il supposa que Lavas ou Carrico lui avait tiré dessus. Peut-être une tentative pour ralentir leurs poursuivants. Ils étaient bien assez tordus. Sans un mot, il lui décrocha un coup de pied dans la mâchoire. Il n'irait pas plus loin pendant un bon moment.
 
   Au loin sur la gauche, se dirigeant vers un petit lac, Lavas avançait en se tenant le bras. Carrico quant à lui arrivait à la grille d'entrée du domaine, fermée. Il commença à l'escalader. Nathan visa et tira. Carrico s'effondra à terre. Il porta ses mains à l'abdomen où il venait d'être touché. Cyril se dirigea vers Carrico, tandis que lui même courait vers Lavas, qu'il rattrapa rapidement. En l'entendant arriver derrière lui, ce dernier se retourna, un vilain rictus de haine sur son gros visage porcin. Nathan lui répondit par un sourire narquois, la meilleure façon de l'énerver un peu plus. Ça fonctionna plutôt très bien. L'imbécile se précipita vers lui, la bedaine en avant, et un couteau à la main. Sans une once d’hésitation, l'ancien militaire lui tira une balle dans la rotule. Lavas s’effondra pitoyablement.
 
   — Depuis le temps que j’attendais ce moment, dit Nathan. Vous savez, comme un gamin la veille de Noël ? C’est fini pour vous, le chemin s’arrête ici. Vous ne ferez plus de mal à personne. Vous avez très largement dépassé le quota autorisé en ce bas-monde et pourtant le taquet est très haut. 
 
   — Allez-vous faire mettre pauvre crétin !
 
   Nathan ne releva pas. 
 
   — Vous avez été l’homme de main du Président. Il n’avouera jamais avoir eu le moindre contact avec vous. Il vous condamnera comme tout le monde.
 
   — Non, il me sortira de là, d’une façon ou d’une autre. Nicolas est un homme loyal et juste.
 
   — Vous l’appelez par son petit nom, comme c’est mignon.
 
   — Je n’ai plus rien à vous dire. Livrez-moi aux forces de l’ordre, qu’on n’en parle plus. 
 
   — Vous n’auriez jamais dû vous en prendre à ma femme, ni à des gamins. Vous êtes une ignominie. Vous ne méritez pas de vivre. Ah au fait, dit Nathan en sortant de sa poche ventrale son smartphone, j’ai tout enregistré. Vous me direz que ça n’a aucune valeur juridique et vous aurez raison. Vous le savez mieux que personne. Ceci étant dit, je pense que pas mal de journalistes seront heureux d’avoir une copie de cet enregistrement.
 
   — Et vous ne valez pas le prix de la balle qui mettra fin à votre misérable vie, dit Charlène.
 
   Elle s’approchait derrière eux. Ils ne l’avaient pas entendue arriver, trop absorbés par leur petite discussion.
 
   L’autre soutenait leur regard sans sourciller. Ils n’avaient que rarement vu autant de haine dans les yeux de quelqu’un. Il avait cru dur comme fer à son projet. La soif de pouvoir et d’argent l’avaient aveuglé. Charlène s’avança vers lui. Finies les larmes, ses yeux étaient secs, son visage fermé, décidé. A la main, elle avait une arme de poing, celle que Lavas avait fait tomber plus tôt dans le laboratoire.
 
   — Charly, dit doucement Nathan, tu n’as pas à faire ça.
 
   — Oh que si, répliqua-t-elle d’un ton calme. Il ne mérite pas qu’on s’attarde plus longtemps sur sa misérable existence. Ne t’en fais pas, ça ne m’empêchera pas de dormir.
 
   Nathan avait un gros doute, il savait que ça ne serait pas le cas. Jamais on n'ôte une vie, même au plus gros enfoiré que porte la terre, sans traîner ce boulet durant toute son existence. Il ne ferait cependant rien pour l’en dissuader. 
 
   — Ça ne s’arrêtera pas après moi, clama Lavas. 
 
   — On se retrouvera en enfer, dit Charly avant de presser la détente.
 
   La détonation se perdit dans le silence du parc. Une nuée de corbeaux s’envola d’un arbre proche. Elle se sentit d’abord plus légère, puis s’effondra dans les bras de son mari. Elle était devenue une meurtrière. Sa confiance en la justice des Hommes était limitée, elle avait appliqué la sienne.
 
   — Ça va aller, lui dit-elle en le serrant dans ses brasa. Allons-y, il en reste deux.
 
   Ils franchirent la centaine de mètres qui les séparait de Carrico, tenu en joue par Cyril et David qui l'avait rejoint.
 
   — C’est très idiot ce que tu viens de faire, dit Nathan à sa femme.
 
   — Je sais. Si je ne l’avais pas fait, tu t’en serais occupé non ?
 
   — Oui.
 
   — On ne touche pas impunément au mec que j’aime, ni à mes amis. Elle regardait son homme droit dans les yeux. Cette discussion était close.
 
   —  A propos, Carlos s'est relevé. Son gilet pare-balles l'a sauvé, mais il a dû se casser le nez en tombant.
 
   Nathan ressentit un énorme soulagement. Il sortit son téléphone pour appeler Adrien.
 
   — Tout va bien ? demanda aussitôt celui-ci, inquiet.
 
   — Oui, l’opération a été une réussite. Pas le temps de te raconter maintenant. Tu peux envoyer la cavalerie et ta copine journaliste. 
 
   — Ok, on est en route, pas loin.
 
   — On ?  
 
   — Je t'expliquerai. Da A tout de suite.
 
   Il raccrocha. Ils arrivaient près de Carrico. Nathan s’approcha de lui et sans prévenir lui colla une droite, qui l’envoya valser deux mètres plus loin. 
 
   — Celle-ci c’est pour le mal que vous nous avez fait, à ma femme et à moi.
 
   — Va te faire foutre, haleta Carrico, qui tentait tant bien que mal de se relever.
 
   Nathan lui balança un coup de Rangers bien senti dans le bide.
 
   — Celle-ci c’est pour les enfants !
 
   Il allait s’éloigner mais finalement lui en remit une en pleine face.
 
   — La dernière, c’est pour mon plancher. Je vous avais dit de ne pas le salir.
 
   — T’as vraiment pas mieux à me proposer ? lança l’autre dans un sursaut de fierté.
 
   — Non. Je vous ai déjà accordé trop d’énergie. Et puis plus, ce serait de la gourmandise. Il ne faut pas abuser des bonnes choses.
 
   Carrico se relevait difficilement quand Charly lui envoya un énorme coup de pied dans les valseuses. Il s’écroula en gémissant. Elle se pencha au-dessus de lui, un grand sourire plaqué sur les lèvres.
 
   — Ça sera tout en ce qui me concerne, lui souffla-t-elle avant de reculer.
 
   La tête de Carrico se transforma en une fraction de seconde en un amas de bouillie sanguinolente. En même temps, retentit une détonation.
 
   — Un sniper ! s’exclama Nathan.
 
   — Je crois qu’on n’a rien à craindre, dit Cyril en se tournant vers Thomas. Je me trompe ? lui demanda-t-il. 
 
   — Non, répondit l’intéressé, tu as raison. 
 
   — Sonia, c’est bien elle ?
 
   Hochement de tête.
 
   — Je me suis renseigné sur elle, continua Cyril. Elle est la petite fille d’un scientifique Franco-britannique que ces ordures ont tenté d’enlever. Ça a dû mal se passer, sa femme et lui ont été retrouvés morts. L’enquête, ultra rapide, a conclu à un suicide pour de sombres raisons. Sonia est tireur d’élite chez les SAS, en congé sans solde en ce moment, finit-il. L’appartement où elle nous a accueillis hier est justement celui de ses grands-parents.
 
   Thomas acquiesça :
 
   —  Je suis désolé de n’avoir rien pu dire, mais je ne pouvais pas faire autrement. Elle ne mettait pas votre mission en péril, ni la mienne. Ne m’en veuillez pas.
 
   — T’en fais pas, dit Nathan en lui tapant dans le dos. 
 
   Il se tourna vers l’endroit où il était sûr qu’était Sonia et leva son pouce en l’air.
 
   Derrière la lunette de visée se dessina un sourire triste. Sonia pivota légèrement son canon vers la gauche. Son doigt pressa la détente. Un vieil homme trépassa. Le monde ne s’arrêta pas de tourner. Le silence entourant la jeune femme céda la place aux sirènes des voitures de gendarmerie, qui arrivaient en nombre. Une équipe de journalistes les avait précédés de quelques minutes, accompagnée d'un homme à béquilles. On leur avait ouvert le portail d’entrée en grand. Les amis de Thomas étaient malins et avaient su assurer leurs arrières. Elle descendit de son perchoir, un vieil arbre, perdu au milieu des champs, et s'en alla, seule.
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   Cyril ouvrit son paquet et alluma sa dernière cigarette. Lui et toute l'équipe qui avait attaqué le labo sortaient d'une garde à vue de trois jours. Il n'y a que dans les films que les "gentils" vont prendre l'apéro après avoir buté une dizaine de personnes. Il avait réussi à donner les enregistrements à Adrien avant de se faire mettre les pinces. Depuis, tous les médias parlaient de l'histoire des "savants fous" et des atrocités commises pour accomplir leur sale utopie. Le Président niait tout et sans preuve formelle de son implication, il n'était pour le moment pas inquiété. Le pouvoir permet tout, ou presque.
 
   Les bébés s'en étaient tous sortis indemnes et avaient été remis entre les mains des services sociaux. Adrien avait fait jouer ses relations pour que les Dumont récupèrent tout de suite leur enfant. Ils avaient demandé à Nathan de devenir le parrain de leur petit Rémi. Il avait accepté volontiers et il en était très fier.
 
   Adrien avait demandé à son amie journaliste de ne pas divulguer leurs noms. Elle avait accepté et tenu parole. Évidemment il ne lui avait pas tout raconté, mais elle en savait suffisamment pour que tout ça ait eu l'effet d'une bombe. 
 
   Tous allaient devoir se reconstruire maintenant, et ça prendrait du temps, mais ils savaient pouvoir compter les uns sur les autres, plus que jamais.
 
   Nathan était le plus heureux des hommes. Après examens, son bébé se portait bien dans le ventre de sa mère. Ils allaient pleinement pouvoir vivre la grossesse désormais.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Quand elle appuya sur la détente, le soulagement qu'elle ressentit fut d'une rare intensité, mais lui laissa un goût amer. Les larmes coulaient sur ses joues. Le pouvoir n'arrêterait jamais une balle. C'était fini, ses grands-parents pouvaient reposer en paix. La blessure resterait ouverte à jamais, mais elle pourrait de nouveau respirer, passer à autre chose. Elle laissa tout sur place et alla Gare du Nord. Elle rentrait à la maison.
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